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MÉMOIRES 


DE FRÉDÊRip^ 

BARON DE TB^Efed . 



Î3 È S que Gefhardt eut pris fon pofte aùpfëà 


de moi , nous commençâmes à nous entretenir 
d’autant plus librement ènfenible , qu’en lüontant 
fur le cercle de fer placé dans la muraille , nia fêté 
touchait au foupirail. Il me fit une defcriptiori 
exaâe de ma prifon. Ma première idée fut de tenter 
• de me faüver par-deflbus les fondations que Iuh 


même avait vü cortftruîré ^ & qu’il m’afTurà n’a-^ 


voir pas plus de deux pieds de profondeur. Maii 
l’argent rioUs manquait j il fallait y pourvoir avant 
toutes chofes i voici comment nous rétifsîmes 
• k nous en procurer* 

Tome IL 


A 



(O 

La première fois qu’il'releva la garde , il me 
fit tenir un fil d'archal qui entourait une feuille 
de papier, une bougie affez petite pour palTer 
à travers le grillage de ma fenêtre , puis du 
foufre , de l’amadou allumé , & une plume. 
Le tout me parvint fans peine ; je me procurai 
bientôt de la lumière ; je me fis une piquure 
au doigt , & j’écrivis avec mon fang. 

Mon premier foin fut d’adreffer une lettre à 
mon fidèle ami , le capitaine Ruckhard, à Vienne. 

peu de mots je lui fis l’expofé de ma trifie 
fituation , & je lui donnai 3000 florins à toucher 
fur mes revenus , en le priant d’en faire l’emploi 
;^ue je vais dire. 

'Je le priai de réferver 1000 florins pour les 
frais de fon voyage , & de fe trouver le 1 5 août à 
Gummem , petite ville de la Saxe , à quatre lieues 
de Magdebourg. Le même jour je l’engageaif 
,à s’y faire voir à midi , ayant une lettre à la main. 
.En fe promenant fur le pont , il devait trouver un 
^ homme chargé d’un rouleau de tabac à fumer , qui 
viendrait à lui , auquel il remettrait 2000 florins en 
or , après quoi il s’en retournerait à Vienne. Je 
donnai les mêmes inflruéliops à G^fkardt , en lui 
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Caifant parvenir ma lettre à travers la fenêtre , aitifi 
qu’il m’avait fait tenir le papier. Sa femme fut 
à Gummsrn, & fans aucun accident elle mit ma 
lettre à la pofle. 

Ce fuccès accrut mes efpéraifices , & chaque 
fois que Thonnête Gefhardt était de fentinelle , 
nous concertions & nous prenions enfemble les 
-mefures néceffaires pour ma fuite, > . 

i 

Arriva enfin le 15 août fi defiré. Quelques 
jours lé pafsèrent avant que Gefhardt fût de 
garde auprès de moi. Mais on fe peut faire une 
idée de ma joie, lorfqu’un jour il me cria : 
Tout a réufïi ! Le même foir il revint ; nous 
avisâmes tous deux aux moyens de me faire 
;paffer mon argent. . , 

■ . ' 

Les fers que j’avais aux mains m’empêchaient 
d’atteindre au grillage ; d’ailleurs , le foupirail 
était trop étroit. Il fut donc convenu qu’à la 
première garde , il fe chargerait de l’office d« 
pourvoyeur , & qu’en venant remplir ma cruche, 
il y glifferait l’argent. Le tout s’exécuta fans 
difficulté. Mais quelle fut ma furprife , au lieu 
de 1009 fiorins que je m’attendais toucher , de 
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: trouver la fomme emiere dont je l'avais autorifé 
•à prendre la moitié. Il n’y manquait que cinq 
.piftoles, & il n’y eut pas moyen de lui en faire 
accepter davantage , parce qu’il s’eüimait alTez 
payé. 


O digne Géfhardt ! 6 brave grenadier Pomé- 
iranien! eft-il beaucoup de gens doués d’un cœur 
auflt honnête que le tien^ & capables d’imiter 
ton exemple ! Je veux que ton nom demeure 
. immortel comme mes écrits & mes malheurs ; 
je veux qu’on fâche que je n’ai jamais rencontré 
d’ame aulü grande » aufïï défintérelTée que la 
tienne. I 

Je parvins cependant par la fuite , mais avec 
beaucoup de peine , à lui faire accepter les 
looo florins. Malheureufement il n’en a pas 
joui , comme on le verra bientôt ; une fottife 
de fa femme en fut la caufe. Muni d’argent , 
je fongeai à exécuter mon premier projet , celui 
de me fauver par-deflbus les fondations , & je 
me conduifls ainfl. 


Premièrement , il fallait me débarralTèr de mes 
.fers. En conféquence » Géfhardt me fit .tenir 
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tme couple de limes. L’anneau de fer que' j’avais 
au pied était fi large , que j’avais un bon quart 
de pouce de jeu. J’en obtins davantage à mefure 
que je limais l’intérieur de celui qui le couvrait , 
& je vins enfin à bout de le couper tout-à-fait. Alors 
le dégageant de la chaîne , je me trouvai libre , & 
l’anneau pouvait facilement s’ouvrir , fans qu’il y 
parut au-dehors. Par ce moyen mes pieds furent 
dégagés auffi , & j’aurais défié , même en vlfiiant 
le plus exaftement poflible , qu’on eût trouvé l’en» 
taille, parce qu’on ne pouvait faire cet examen 
qu’en-dehors. Tous les jeurs mes mains s’afTou* 
plllTaient tellement , que je parvins à les retirer 
toutes deux des anneaux. Je limai enfuite la char- 
nière , & par le fecours d’un clou d’un pied de 
long que j’avais tiré du plancher , j’eus l’efprit 
de me faire une clef, avec laquelle j’ouvrais & 
fermais les vis à volonté , fans que l’on pût rien 
découvrir. Le cercle qui me ceignait le corps 
ne me gênait nullement. Je coupai , fur la 
chaîne qui le tenait à la barre de fer, le mi- 
lieu d’un chaînon , & je me mis à limer le 
fuivant , de manière qu’il pût paffer par l’ou- 
verture : ce fut ainfi que je parvins à me dé-, 
barrafTer de mes fers. 
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Tava» foin de détremper dans l’eau un peu de 
pain de munition , de le pafler après fur du fer 
rouillé , pour lui en faire prendre la couleur, & 
par le moyen de cette pâte je fermais le chaînon 
ouvert. La nuit je la faifais fécher à la chaleur de 
mon corps , & je frottais enfuite l’endroit avec de 
la falive pour imiter le fer poli. De cette ma- 
nière il était impoffible de connaître l’endroit 
coupé , & perfonne , à moins de frapper fur 
fous avec un marteau , n’aurait pu deviner quel 
était le chaînon limé. Alors j’eus la liberté de 
quitter mes chaînes toutes les fois que j’en avais 
envie. 

On ne vifitait jamais ma fenêtre. [Je défis les 
deux crochets qui l’attachaient au mur, & tous 
les matins je les remettais après les avoir bar- 
bouillés de chaux. Je demandai du fil de fer au 
bon Gefhardt , qui m’en fit pafler , & j’entre- 
pris un nouveau grillage. 11 me réuffit. En con- 
féquence, je coupai celui qui était à ma fenêtre , 
à laquelle , comme j’ai dit , on ne regardait jamais, 
& j’y fubflituai le mien. Par ce moyen je m’éta- 
blis une libre communication avec la fenfmelle , 
& je pus renouveller l’air de ma prifon. Je 
me procurai tous les inflrumens dont je pouvais 
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avoir befoîn , jufqu’à de la chandelle & un bri- 
quet. J’avais feulement la précaution de fufpendre 
ma couverture au-devant de la fenêtre , afin 
qu’on n’apperçùt pas de lumière , 8r que je pufiTe 
alnfi travailler à mon aife , fans qu’on enfoupçoni- 
nât rien au-dehors. Enfin , lorfque tout fut pru- 
demment arrangé , je commençai mon travail,. 

Le plancher de nta prîfon n’étæt pas en pierre ^ 
il était fait avec de groffes planches de chêne , 
épaiffes de trob pouces ; il y en avait trois couches 
l’une fur l’autre , mifes en fens contraires. Ainfi , 
le plancher avait neuf pouces d’épaiffeur , & il 
était uni avec des broches d’un demi-pouce de 
diamètre & tfenviron un pied de long. 

En dégageant un peu ces broches autour de 
la tête , je parvins, avec la barre de mes me- 
nottes , à en arracher une que j’aiguifai fur les 
pierres de mon tombeau , & j’en fis un excellent 
clfeau pour couper le plancher. 

Alors , pour creufer librement , je hafardai î» 
première entaille , qu’il fallait faire de plus d’un 
pouce à la furface extérieure ; je tirai le morcea» 
de planche qui entrait dans le mur , d’environ 
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fîeux pouces ÿ & la rognai çnfuite jufqu’à cé 
qu’elle pût joindre exaftement. J’eus foin de bou- 
cher les fentes avec du pain ; je femai de U 
pouffière par-deffus , & de cette manière U était 
impoflible de rien appercevoir. 

Ce premier ouvrage fini, je travaillai en-deffous 
evec moins de précaution , & j’eus bientôt percé 
le triple plancher. Alors , je trouvai un fable 
blanc & très-fin y fur lequel eff conûruit tout 
Je fort de l’Etoile. Quant aux éclats dü bois , je 
les raffemblais foigneufement ^ les faifais entrer 
(ous le plancher. 

Il m’était impoffible d’aller plus avant fans fe- 
cours extérieur j car , l’on ne fauroit remettre 
dans un trou tout ce qu’on a tiré d’üne terre 
qui f depuis plufieurs années , n’a pas été re- 
muée. J’attendis donc que mon brave grenadier 
me fît tenir quelques aunes de toile. J’en formai 
des efpèces de boudins de fix pieds de long , 
capables dé pafTer entre les barreaux; je les 
jremplis de fable. Toutes les fois que Gefhardt 
était de faâion la nuit, je les lui jettais dehors 9 
iç il les vuidmt avec précaution, 
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, Lorfque je fus parvenu à me donner de la 
place, je me procurai tous les inftrumens né-* 
çe/Taires, jufqu’à de la poudre, du plomb, une 
paire de plilolets de poches , des couteaux 8c 
une bayonnette. Je mis tout cela en sûreté fous 
le plancher. Je m’apperçus alors que les fon-* 
demens de ma prifon avaient de profondeur 
quatre pieds , au lieu de deux. {I me fallait beau- 
coup de temps , de peines de précautions pour 
defcendre li bas & creufer par-delîbus, car U 
aurait été facile de m’entendre j mais je furmon^? 
tai toutes ces difficultés. 

Le trou dans lequel je defcendis , avait , comme 
je l’annonce , quatre pieds dé profondeur , & il 
fallait qu’il fût alTez large pour pouvoir m’y 
jnettre à genoux , travailler & me baiflTer. On 
ne faurîdt jamais fe faire une idée de tout ce 
que j’eus à fouffrir , tant que je fus obligé de 
m’étendre en haut fur le plancher, & de pen- 
cher la tête êf le corps pour rirer le fable avec 
les mains ; cependant,, jufqu’à ce que je fulTe 
arrivé aux fondemens , je fus forcé de répéter 
le même travail. Au moment de la vifite je re- 
jettais tout bien vite dans le trou , & , pour 
remettre chaque chofe dans l’état ordinaire , il 
jne fallait bien encore quelques heures. 
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La bougie & la chandelle me furent d*une 
très -grande reflburce. Mais comme Gefhardt 
n’était de garde auprès de moi que tous les 
quinze jours , & qy’il était exprelTémem défendu 
aux fentinelles , fous peine d’être pendues , de 
me parler , je ne voulus pas , dans la crainte 
d’une trahifon , m’expofer à faire une nouvelle con- 
nalfTance , & je ne travaillais que fort lentement. 
On ne me donna point de poêle pour l’hiver, 
& la rigueur du froid m’incommoda beaucoup. 
Cependant , au grand étonnement de tout le 
monde , je ne laiffai pas , foutenu par l’efpoir 
de me fauver , de conferver toujours ma gaieté. 

Le bon Gefhardt , de temps à autre , m’ap- 
provifîonnait auffi de boudin & de viande fumée ; 
& lorfque je ne pouvais pas travailler à mon 
mur , avec du papier & de la chandelle je 
m’amufais à écrire & à compofer des fatyres. 
C’eft ainfî que je fa vais m’occuper, & j’avoue 
aujourd’hui que ce n’était pas fans quelque 
plaifîr. 

Un accident qui m’arriva à cette époque 
penfa faire évanouir toutes mes efpérances. Mon 
grenadier avait travaillé avec moi toute la nuit, 
Lorfqu’on vint le relever , & que j'e voulu* 
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replacer ma fenêtre , elle m’échappa des mains ; 
& trois carreaux fe cafsèrem. Gefhardt ne de- 
vait revenir à fon pofte qu’au moment où il 
ferait de garde. Je me défefpérai peut-être bien 
une heure fans trop favoir quel parti prendre , 
car il était bien facile , en entrant , de voir que 
la fenêtre était caflTée ; & comme il m’était iin- 
poflible d’y atteindre avec mes fers , en vilîtant 
exaftement , on fe ferait bientôt apperçu que le 
grillage ne tenait point. Voici donc le paru 
auquel je m’arrêtai définitivement. 

Comme la fentinelle s’amufait au bas de la 
fenêtre à fifier , je lui criai : « L’ami, ayez pitié, 
» non pas de moi , mais d’un de vos camarades , 
*> qui , fi vous ne m’affiflez pas , fera infailli- 
5» blement pendu. Si vous voulez , pour lui, me 
» rendre un léger fervice , je vais vous jetter 
» tout de fuite trente pilloles ». Après avoir été 
un inftant fans répondre, vous avez donc de 
l’argent, me dit tout bas le foldat? Je comptai* 
aufli-tôt trente piftoles, & les luijettai. Après 
qu’il les eut ramaffées il me demanda ce qu’il 
y avait à faire. 

I 

Je lui dis te malheur qui m’était arrivé au 
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fujet de la fenêtre , & lui pafTai en papier lü 
mefure des trois carreàux caffés. J’avais, par 
bonheur , affaire à un homme intelligent & dé- 
cidé. On avait oublié , par la négligence de 
I officier , de fermer , dans le jour , la porte des 
palifTkdes ; ma fentinelle fe fit , par un de fes 
caniarades , relever pour une demi - heure , &c 
courut bien vîte à la ville , avant que Iç temps- 
de fa faftion fe fut écoulé. A fon retour , l’in- 
telligent foldat me remit heureufement mes trois 
carreaux, dont je fus fi content, que je lui jettai 
encore dix autres pifioles. Un maître vitrier n’eût 
pas mis plus d’adreffe ÿ tout fut à fa place pour 
la vifite du midi , & mon pauvre ami Gefhardt 
n’eut plus rien à craindre. 

Ainfi l’on voit qu’il n’eft rien dans ce monde^' 
dont on ne vienne à bout avec de l’argent , 8c 
qu’il fait lever toutes les difficultés. Cet évène- 
ment , à coup sûr , n’efi pas un des moins inté-* 
reffans de mon hiftoire ; je n’ai cependant pas 
parlé depuis à l’homme qui me rendit un fer- 
vice auffi fignalé : mais il fera aifé de fe peindre 
quelle était , pendant ce temps , l’inquiétude 
du cher Gefhardt. Au bout de quelques jours 
je le vis revenir à fon pofie , & fa furprife 
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fut d*autant plus grande , qu’il eonnaiffaît pât- 
faitement l’homme qui l’avait relevé pour être 
père de cinq enfans , & pour être auffi le 
plus vieux & le plus incorruptible de la corn* 
pagnie. 

Cependant , mon travail s’avançait. J’étais 
parvenu à démolir les fondemens par-defTous; 
mais à mefure que mon trou fe perçait , & 
que je voulais concerter' avec Gefhardt les der- 
niers moyens d’afliirer mon évafion , je le trouvais 
-chancelant, timide, indécis, & il ne celTait de 
me parler des obflacles que nous devions rencon- 
trer. Il foutint que, fans un fecours de dehors » 
je ne pouvais ni me fauver sûrement, ni faire 
qu’il ne fût pas entraîné dans mon malheur* 
Nous changeâmes donc de réfolution. Je me 
fixai au parti qu’on va voir ; mais ce fut celui 
qui ruina mes projets & qui me fit perdre le 
firuit de huit mois de travail.- 

J’adrefTai une fécondé lettre au capitaîné 
Ruckhard; je lui donnai de l’argent à refnrendre 
fur ma caii& j je le, priai de revenir à Gum- 
mern , de fe tenir prêt au temps marqué , & 
de m’y attendre fix jours de fuite , avec deux 
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chevaux de relal , fur le glacis de Kloflérberg, 
en ralTurant que tout était préparé pour ma 
fuite. 

Dans l’efpace de lîx jours , Gefhardt aurait 
fans doute trouvé le moyen d'avoir* le pofte de 
ma prifon. Je me repaiffais, pendant ce temps, 
de l’efpoir le plus flatteur; mais, hélas! cette 
illufion ne dura que trois jours. Il faut croire - 
que la providence n*avait pas encore arrêté 
l’inflant de ma délivrance. Gefhardt avait envoyé 
fa femme avec ma lettre à Gummern. Mal adroi- 
tement elle dit au maître de pofle que fon mari 
^ avait un procès à Vienne , qu’il eût la complai- 
fance de remettre celte lettre en mains sûres , 

& , pour l’y déterminer , elle lui donna dix écus. 

Cette largeflè $t. naître quelque foupçon dans 
l’efprit du maître de pofle faxon qui crut entre- 
voir là-deflbus du myflère ; il ouvrit la lettre , 

& en lut le contenu : puis , au lieu de la faire 
■ partir , ou de l’envoyer direélement à Dresde , 
à fon fupérieur , il la porta lui-même âù ' duc 
.Ferdinand de Bnmfvick, gouverneur de Mag- 
-debourg. •: 
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De quel étonnement je fus frappé , lorfqu’à 
trois heures de l’après-dîner je vis dans ma pri- 
fon entrer le duc lui-même , accompagné d’une 
fuite nombreufe , & lorfqu’il me demanda d’un 
ton d’autorité , en me montrant ma lettre , qui 
l’avait porté à Guntmern ? Sans me déconcerter-, 
je répondis que je l’ignorais. 

On fe mit aufli-tôt à faire ia vilite la plus 
exafte. On fît entrer des forgerons , des char- 
pentiers & des maqons. Après une demi > heure 
d’examen & de perquifition, on ne trouva ni 
le trou qui était au plancher ^ ni les coupures 
faites à mes chaînes. Seulement on découvrit le 
faux grillage de la fenêtre , qui fut fur-le-champ 
fermée 'par des planches, & à laquelle on ne 
laifla qu’un foupirail de fix pouces de largeur. 

Le duc éclata en menaces ; mais , toujours 
ferme , il eut de moi pour route réponfe , que je 
n’avais jamais vu la fentinelle qui m’avait rendu 
ce bon office , & que , dans la crainte de caufec 
fon malheur , je n’avais jamais voulu lui de-, 
mander fon nom. 

Quand le gouverneur vit que fes repréfenta- 
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èioiis étiient inutiles ; « Trenck, me dit-il d^uti 
M ton grave j mêlé de bonté , vous vous êtes 
i» toujours plaint de n’avoir jamais été entendu 
» ni jugé légalement ? Eh bien ! je vous donne 
itt ma parole d’honneur que vous obtiendrez l’un 
^ >r & l’autre ^ & que je vous ferai ôter vos fers y 
s» fi-tôt que vous m’aurez nommé l’homme que 
t> vous avez chargé de cette lettre }U 

• i . ' 

~ Monfeigneur, lui répondis- je avec ime fer- 
meté noble , tout le monde fait que je n’ai pâs 
itnérité de ma patrie le traitement cruel que j’en 
Reçois. Mon cœur n’a nul reproche à fe faîrCi 
Je cherche à recouvrer ma liberté par tous les 
moyens qui font en mon pouvoir. Mais, fî j’étais 
capable de nommer l’homme CompatifiTant qui 
•m’a fecouru par humanité, fi. je penfais d’une 
manière afiez bafife pour acheter mon bonheur 
>âux dépens de celui d’un autre, c’efi alors que 
tje mériterais de périt , comme un fcélérat , dans 
les fers dont jè fuis chargé.^ Du refie, faites 
• de moi ce que vous voudrez ; mais fongez que 
-je, ne fuis pas encore tout-à-faît abandonné , que 
je fuis capitaine au fervice de Mane-Thérèfe , & 
que je m’appelle Trenck, --4. 

t>9 
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Le duc , étonné de cette fierté , me tourna 
le dos & partit. J’appris depuis , qu’en fortant de 
ma prifon, il dit : « Je le plains & l’admire 
tt tout- à-la-fois ». Cependant , pour un homme 
auffi prudent qu’il était , ce fut une grande faute 
d’avoir eu avec moi, en préfence de toute la 
garde, cet entretien, qui dura affez long-temps, 
mais qite j’ai cru devoir abréger ici ; car les 
foldats de la garnifon , voyant que je favais 
garder mon fecret , prirent en moi une telle con- 
fiance , qu’il me fut très-aifé de trouver parmi 
eux toutes fortes de fecours. Le duc avait d’ail- 
leurs dit , avec afTez de légéreté , qu’il favait que 
j’avais caché de l’argent , & que j’en avais déjà 
dillrihué à plufîeurs fentinelles. 

Une heure s’était à peine écoulée depuis que 
le gouverneur était parti, que j’entendis un grand 
bruit ; j’écoutai. C’était un malheureux grenadier 
qui venait de fe pendre avec fon cordon de 
cheveux aux palifTades de ma prifon. L’officier 
de garde entra encore une fois avec le major de 
^lace pour prendre une lanterne qu’on avait 
"oubliée « : Quelqu’un de votre complot , me dit- 
il tout bas,» en fortant , vient de fe pendre. Je. 
fus , je l’avoue , extrêmement faifi , u’imagioant 
Tvme IL B 
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pas que ce pût être ua autre que mon Iionnêté 
Gei'hardt. ; 

Un mouvement de douleur pénétra mon ame j 
que cette idée défefpérait. La réflexion me rap- 
pella la promefle que m’avait faite le duc , fi je 
lui faifais connaître l’homme qui s’était chargé 
de ma lettre. Je frappai donc à la porte , & je 
demandai à parler à l’officier. 11 vint à la fenêtre, 
favoir ce que je délirais. Je lui déclarai que, fi 
le gouverneur y confentait , j’étais prêt à lui 
découv’rir mon fecret par écrit , & à lui feul , 
pourvu qu’on me donnât de la lumière. 

L’officier fe chargea de ma propofîtion. Le 
foir , on ouvrit mes portes , on me donna une 
plume, de l’encre & du papier avec de la lumière. 
On fe retira , après m’avoir annoncé qu’on m’ac- 
cordait une heure. 

J’écrivis fur ma garde-robe , qui me fervit de 
table. Je ne doutais point que Gefhardt ne fût 
mort ; j’allais le nommer : ma main trembla , ^ 
je fentis mon fang fe glacer malgré moi. Je me 
levai rapidement ; & m’approchant du trou de 
ma fenêtre ; ♦< Ah , Dieu ! m’écriai-je , n’y aura- 
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« t-il perfonne qui foit aflèz fenfîble pour m*âp*J 
H prendre quel eft celui qui vient de fe pendre 1 
n & ne me donnera -t -on pas les moyens dé 
H fauver ceux qui vivent » ? 

Ma fenêtre était ouverte encore , on ne là 
ferma que le lendemain. J’enveloppai cinq pif- 
tôles dans un morceau de papier. En les jettaht * 
je dis aflfez haut : « Ami , prends cet argent , Si 
» fauve les jours de tes camarades; on va me 
w trahir & charger ta confcience du meunrô 

qu’on ne rougira pas de commettre pour im- 
»> primer la terreur y>. 

On ramaffa le papier. Après un moment def 
filence , qui ne fut interrompu que par des 
foupirs , on me répondit à voix baffe : « Ceft 
» Schuz , de la compagnie de Ripp ». 

« 

J’écrivis auffi-tdt Schui , àü lieu de Gefhardt^ 
C’était pourtant la première fois que j’avaii 
entendu ce nom j & jamais je n’avais eu de 
relation avec ce foldat. Quand ma lettre fut ter>^ 
minée , je demandai le lieutenant .... il vint ^ 
la prit , s’empara de ma chandelle & de mort 
écritoire , & on referma les portes. Mais le dutf 
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avait preflèntî mon détour, & préfumait bien 
que plus d’un foldat devait m’être connu •, je 
n’obtins donc ni confeil de guerre , ni audience. 


La fuite m’a éclairé fur les véritables caufes 
de cet évènement. 


liOrfque j’étais encore détenu dans la citadelle , 
j’avais entendu fous ma fenêtre un factionnaire, 
qui blafphémait avec une énergie remarquable, 
& qui dit de manière que je pus l’entendre : « Au 
» diable le fervice de Prufle ! fi Trenck favait 
» ce que je penfe , il ne refierait fûrement pas 
» dans fon f. . . . caveau », 


AyUi-tôt j’étais entré en converfation avec lui, 
& il m’avait dit que fi je pouvais lui donner 
Target^ nécefiaire pour acheter une petite barque 
où nous puflions traverfer l’Elbe enfemble, mes 
ferrures feraient bientôt limées 6c mes portes 
ouvertes. -, 

, De l’argent, je n’en avais point. A fon défaut, 
je lui remis un bouton de manches de brillans , 
qui pouvait valoir cinq cens florins , & que per- 
fonne ne me cortnaiflait. li le prit , mais de cet 
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infant il ne me parla plus. Souvent U montait 
la garde près de moi. Je le queftionnais. Je lé 
reconnallTais à fon accent Weilphalien quand il 
parlait aux autres } à moi , U ne répondait pas. * 


Il eft probable que cet homme avait trouvé 
bon de s’approprier l’argent de mon bouton de 
manche , & qu’il l’avait montré j car » après 
- que le duc m’eut quitté , le lieutenant de garde 
traita Schuz fort mal , & lui dit : — « A coup 
» fur, tu es le traître qui s’eft chargé de la 
» lettre de Trenk , car depuis quelque - temps 
on t’a vu manger beaucoup d’argent , on t’a 
» même vu des louis , d’où les tenais-tu n è 

Schuz fut cffiUyé. H craignait que je ne Te 
trahifle , afin de me venger de fa coquinerie. Il 
vint prefque auffi-tôt relever à mon pofte ; & 
encore frappé du premier mouvement de ter- 
reur , il s’étrangla avec le cordon de fes cheveux. 


Çette complication d’événemens eft remar- 
quable. Un* an après fon crime , le perfide eft 
puni de fa lâcheté , & fa mort afTure la vie dtt' 
bon Gef hardt l 
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Afin de me rendre toute communication diffi- 
cile avec les foldats , on doubla mes fentinelles. 
Gefhardt fut bien replacé à mon pofte , mais 
ce n’était qu’avec d’extrêmes précautions , & 
toujours avec quelque danger , qu’il pouvait par- 
venir à me dire quelques mots. Il me rendit 
grâces de ma difcrétion , me fouhaita un meil- 
leur fon , & m’apprit que la garnifon allait fe 
mettre en campagne. 

J’éprouvai quelques alarmes à cette nouvelle 
Inattendue. Tout ce que j’avais projetté pour ma ♦ 
fuite, je le voyais prêt à devenir nul. Je relevai 
promptement mon courage , quand je fongeai 
qu’on n’avait pas découvert ma mine , que j’avais 
encore cinq cens florins , ma provifîon de chan- 
delles , & tous mes inftrumens bien cachés. 

Environ huit jours après cet évènement, la 
guerre de fept ans fut ouverte , & les régimens 
fe mirent en marche. 

Le major de Wegner entra pouf la dernière 
fois dans ma prifon. Il me remit à la garde d’un 
nommé Bruckhaufen , nouveau major de milice. 
C’ét^t le plus brutal , le plus greffier de tout 
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les hommes. J’aurai fouvent occafîon de parler 
de ce major. Dans le fécond volume de mes 
CEuvres on peut lire fon caraélère , dans une 
fatyre qui a pour ti:re : La Dejiinée de M, U 
Major Kilian dt Mops. 

Ce fut ainfi que je perdis tous mes anciens 
majors & lieutenans de garde. Ils m’avalent tous , 
à l’envi , donné des témoignages d’eftime ; tous 
m’avaient traité avec les égards dus à l’humanité. 
Ainfi y j’étais un vieux prifonnier qui fe trouvait 
tout-à-coup dans un monde nouveau, fans avoir 
changé de place. 

En dépit de cette rétinien de circonftances ^ 
mon courage ne s’abattit point , parce que je 
favais que les officiers & les foldats de milice 
étaient encore plus faciles à féduire que ceux 
des troupes réglées. Je ne fus pas long-temps 
à me convaincre que je n’avais pas fait là-defTus 
de faufies fuppofitions. 

Quatre lieutenans avaient été cholfis pour 
garder tour-à-tour le fort de l’Etoile. En moins 
d’un an , trois d’entre eux furent avec moi d’in- 
telligence. , . • . * 
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Les réglmens étaient à peine en campagne ' 
quand le commandant de Borck parut dans ma 
prifon , avec l’arpeft menaçant d’un gardien fé- 
roce , impitoyable. Le roi lui avait confié ma 
perfonne fur fa tète , &, par une fuite toute natu- 
relle , on lui avait permis de me traiter abfo- 
lumçnt fuivant fa fantaifie. L’efprit de cet homme 
était réellement très-étroit, fon cœur était dur; 
& quand il avait reçu des ordres , quels qu’ils 
fufTent; il y obéiffait en efclave. Son caraflère 
d’ailleurs était foupçonneux , facile à s’alarmer* 
& très-enclin à mal faire $ auflî , toutes les fois 
qu’il fuppofait qu’il ne m’était pas impoffible de 
brifer mes fers , était - il dans les plus vives 
alarmes. H faut encore dire que le traitement 
rigoureux qu’on me faifait fiibir , me rendait fuf- 
• peft à fes yeux , parce qu’il le contraignait à me 
regarder comme un rebelle. Ainfi , l’opinion qu’on 
avait publiquement du caraélère qu’on me prê- 
tait , & les méprifables inclinations de Borck * 
fe réunifiaient pour autorifer la barbarie dont 
il ufait envers mol. 

A 

Son entrée dans ma prifon annonça moins 
un officier qui viûtait un autre officier malheu- 
reux , qu’un bourleau qui ven^t ^ouvamer un 
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criminel. 11 était fuivi de forgerons, qui m'atta- 
chèrent au col un carcan de la largeur d’une 
main. Cç carcan tenait par une forte chaîne à 
l’anneau du pied. Deux autres chaînes plus lé- 
. gères furent encore attachées à ce carcan, & 
par leur moyen on me faifait aller tantôt à gauche , 
tantôt à droite , comme un ours qu’on tient en- 
chaîné Un maçon vint prefque audi-tôt fermer 
ma fenêtre , à laquelle on ne laifTa qu’un fou- 
pirail très-rétréci. Borck me fit encore ôter mon 
lit , me refufa de la paille , fe permit les plus 
atroces injures contre l’impératrice-reine, contre 
fes troupes & contre moi. Il eft vrai que je lui 
répondis fur le même ton , cë qui lui donna 
un accès de fureur , avec des redoublemens. 

On peut fe faire une idée du fort auquel j’é- 
tais fournis , entre les mdns d’un tyran auffi fé- 
roce. Heureufement on ne découvrit point què 
l’anneau du pied avait été limé. On avait beau 
y ajouter de nouveaux fers, tout cela devenait 
inutile fi , avec le temps , je pouvais m’en défaire , 
& cela n’était pas impoflible. L’amadou , le pa- 
pier , la chandelle , les inllrumens ne me man- 
quaient pas , & l’efpérance refiait dans mon 
cœur. 11 était en effet impoffible de percer dans. 
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le fo/Té y pulfqu’on y plaçait deux feminelles î 
mais je me flattais toujours de pouvoir gagner , 
fans beaucoup de peine , quelque officier de 
garde , à force de facrifices ; de trouver des 
fecours , & de rencontrer un libérateur comme % 
. j’en avais déjà eu un au château de Glatz, 

r • 

Je n’aurais jamais pu rien -entreprendre à mon 
av'antage , fi l’on eût fuivi à la lettre les ordres 
de Frédéric , çar toute communication avec 
les hommes devait. m'être abfolument interdite. 
Quatre perfonnes différentes devaient avoir les 
clefs de mes portes ; le commandant , une ; le 
major de place , la fécondé ; le major du jour , la 
troifième; & le lieutenant de garde , la quatrième* 

Il n’était pas préfumable que je pufle parler à 
chacun d’eux en particulier. On exécuta d’abord 
avec affez de pondualité les ordres rigoureux qu’on 
avait reçus , fi ce n’eft que le commandant fe 
montrait feulement tous les huit jours. Mais tant 
de prifonniers de guerre arrivèrent fucceflSve- 
ment à Magdebourg , que le major de place fut 
forcé de confier fa clef au major du jour ; & 
comme la citadelle était éloignée d’une demi-lieue 
du fort de l’Etoile ^ Iç commandant ne revint 

plus. . 
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Depuis 1746 , le général pruffien de Wallrabe 
était auifi prifonnier dans le même fort , où on 
lui avait , dans l’intérieur , donné fa maifon par- 
ticulière , avec trois mille rixdalers à dépenfer. 
L’ôfRcier de garde & le major du jour dînaient 
communément avec lui , & la fociété les y re- 
tenait fouvent jufqu’au foir. Petit à petit ces 
meffieurs usèrent d’indulgence à mon égard , & 
quand on devait venir faire vifite chez moi, 
ils confiaient leurs clefs au lieutenant de garde. 
Je trouvai ainfl l’occafion de parler à chacun 
d’eux féparément , & ils ne demandaient pas 
mieux. Cette facilité fut la première caufe des 
nouvelles entreprifes que j’imaginai. Comme je 
ne veux pas ennuyer mes leéleurs , j’en parlerai 
le plus rapidement qu’il me fera poffible. 

Borck avaitchoifi , pour fe relayer, trois majors 
& trois lieutenans. Ma fituation était réellement 
déplorable. Des chaînes énormes, attachées à mon 
carcan , me défendaient tout mouvement. Il me 
fallait quelques' mois pour obferver quelles étaient 
les parties de mon ajuftement de fer que l’on 
regardait comme indeflrùftibles , & je ne devais 
rien rifquer avant d’avoir fait , avec beaucoup 
de foin , une obfervation auffi eflentielle. 
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La privation de mon lit était la plus doulou- 
reufe de mes fouffrances. Il me fallut donc m’a- 
dofler contre un mur humide , m’afTeoir à terre, 
& tenir avec les mains les fers attachés au car- 
can , parce qu*ils m'étranglaient , & appuyaient 
fur la nuque avec tant de force , que j’en éprou- 
vais des douleurs de tête prefque infupportables. 
Comme la barre qui écartait mes mains en 
forçait une à bailTer , tandis que , de l’autre , 
appuyée fur le genou , je foutenais le carcan , 
mes bras s’engourdirent fi fort , que , tous les jours , 
on y appercevait une diminution fenfible. S’il 
m était alfé de dormir , ou de prendre quelque 
repos dans une gêne aufli horrible , on peut le 
penfer. Mes forces phyfiques & morales ne 
purent réfiller à tant de maux ; & je fus atteint 
^une £èvre brûlante. 

Comme Borck aurait voulu terminer mes jours j 
afin d’être délivré de la dangereufe peine de me 
conferver , il fut infenfible à ma fituation. Ce 
fut alors que je fentis combien é:ait douloureux le 
fort d’un prifonnier qui fe trouvait fans lit , loin 
de tout fecours , de tout foulagement , & dénué 
de toute confolation. Quand le corps eft affaibli , 
Famé la plus énergique tombe dans la faibleffe , 
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& la rallbn plus que d’une faible refTource. 
Aujourd’hui encore, quand je fonge à ce qui 
fe paffa dans tout mon être, au moment dont 
je parle , il m’eft impoffible de me défendre d’une 
fecrette horreur. J’avais pourtant plus de courage 
que n’en aurait eu à ma place un philofophe qui , 
comme moi , aurait eu des pidolets dans fa pri> 
fon ; parce que , d’un côté , j’étais réfolu à attendre 
mon fort, à braver les perfécutions , à fouffrir 
en homme , & que , de l’autre , je confervais ou 
l’efpérance de m’échapper , ou celle d’être ré- 
clamé quand la paix ferait conclue. 

Je fus malade pendant environ deux mois. 
Ma faiblelTe devint fi extrême , que je ne portais 
qu’avec beaucoup de peine mon pot à l’eau juf- 
qu’à ma bouche. Qu’on me voie affis à terre , 
pendant un fi long temps , dans utie prifon 
humide , chargé de chaînes depuis la tête juf- 
qu’aux pieds , n’ayant pour toute nourriture que 
du pain de munition , fans le fecours d’un bouillon , 
propre à me donner la fubfliance dont j’avais 
befoin , fans celui d’aucun médecin , privé des 
confolations de tout ami , réduit enfin à attendre 
ma guérifon de mon feul tempérament , & que 
l'on fe peigne alors ce que j’ai dû fouffrir. On 
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ne fe le peindra pas : non; il faudrait avoîf 
fouffert comme moi , pour s’en faire une juft« 
idée. 


La maladie eft une calamité fuffifante pour 
accabler l’homme le plus vigoureux. J’étais ma- 
lade J en danger même j outre cela, je me voyais 
dans une pofition contre laquelle le plus vil 
fcélérat aurait pu juftement fe révolter , & cette 
penfée feule me navrait de douleur. Tout fervait 
à me défefpérer ; le gonflement de mon col , 
mes maux de tête, & la chaleur qui me dévo- 
rait. Dans les accès de ma fièvre , je me déchi- 
rais le corps , les pieds , les mains.,.. Le mifé- 
rable qu’on a roué vif, qui expire fur la roue , 
fans avoir reçu le coup fatal qui doit hâter fe» 
derniers momens , endure des maux moins cruels 
que ceux qu’il m’a fallu fouffrir pendant deux 
mois. 


Enfin , arriva un jour que je ne puis rappeller 
â rna penfée qu’avec des trefiTaillemens d’ângoifiTe , 
avec des frémiflemens d’horreur. J’étais brûlé 
par le feu de la fièvre la plus ardente ; dans le 
moment où l’inflinél naturel me portait à lutter 
contre ma deftruélion , je pris à la main mon 
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pot à l’eau pour le porter à ma bouche ; il 
s’échappa de ma main ; il fe brifa. Avant de 
retrouver de quoi étancher ma foif, qui était 
dévorante, il fallait que j’attendilTe vingt-quatre 
heures. Dans cette horrible pofition , je n’en 
doute pas , j’aurais alTaffiné le meilleur de mes 
amis pour boire fon fang. Un mouvement de 
défefpoir me fit penfer à mes piftolets. Pour les 
tourner contre moi ,‘il aurait fallu ouvrir mon 
trou •, je n’en eus pas la force. J’ajouterai qu’une 
idée contribua auffi à calmer les mouvemens de 
mon ^ranfport ; celle de mourir dans ma prifon , 
& d’être enterré comme un criminel. Quand on 
vint faire la vifite le lendemain , on me trouva 
fans connaifTance , la langue hors de la bouche ; 
on me crut mort. Quelques gouttes d’eau que 
l’on me fit avaler me rendirent à la vie ; enfuite , 
avec une avidité que je ne faurais peindre , je 
vidai ma cruche d’un feul trait. On eut le foin 
de me la remplir ; on me félicita de ce que 
la mort ne tarderait point à me délivrer de tous 
mes maux , & on me i laifTa. Ma fituation avait 
été 11 douloureufe , qu’il en avait été quefUon dans 
toute la ville. Les dames , les officiers de la 
garnifon , c’eft-à-dire , ceux qui compofaient 
l’état-major, fe réunirent pour engager l’impi- 
toyable Borck à me rendre mon lit. 
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Cependant , à compter du jour où j’avais 
éprouvé fi cruellement le befoin de la foif , & 
où j’avois bu fi largement , je me rétablilTais 
à vue d’œil ; & on ne fut pas peu furpris , quand 
on me vit revenir en pleine fanté. Les officiers, 
aux foins defquels on avait confié ma garde , 
s’étaient attendris fur mon fort ; enfin , après fix 
mois des fouffrances les plus épouvantables , un 
nouveau jour fembla fe lever pour moi ; l’efpé- 
rance , que j’avais à - peu • près perdue , revint 
fortifier mon ame. 

Un des majors confia au lieutenant Sonntag 
les clefs de ma prifon. Cet officier fe voyant féal 
avec moi , me parla fans détour j il me confia 
qu’il était accablé de dettes & de misère. Je lui 
remis auffi-tôt vingt-cinq louis , & ce don établit 
entre nous les fondemens d’une amitié que rien 
n’a jamais altérée. Les deux autres officiers de 
garde s’humanisèrent auffi infenfiblement , & ils 
devinrent mes amis. J’avais encore gagné rafleét ion 
d’un des majors ; fes jours de garde , les officiers 
paflaient avec moi des heures entières , & lui- 
même paflait auffi quelquefois des demi-jour- 
nées dans mon cachot. Je découvris bientôt que 
ce major vivait mal-aifémem , je lui fis préfent 
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d’une lettre-de change de deux mille florins , Si 
il réfulta de toutes me^ générolités de nouveaux 
moyens de faire quelques nouvelles tentatives. 

L’argent était le principal relîort dont je de vols 
me fervir > à force d’en ufer , j’eus bientôt épuifô 
ma bourfe avec les oflîciers , & je ne pofTédais 
plus que cent florins , quand je trouvai une 
occaflon d’y faire entrer de nouvelles efpéces. 

Le capitaine K. ... h , qui faifait les fonctions 
de major , avait un fils qui venait d’être caffé , 
Sr qui fe trouvait fans état. Il me parla de la 
fituation de ce malheureux ' fils ; je l’envoyai à 
ma fœur , qui demeurait. près de Berlin ; elle lui 
donna cent ducats. Il vint lui-même m’en infor- 
mer en m’apportant des nouvelles de cette fœuf' 
auffi chérie qu’infortunée. Elle étoit au Ut de la 
mort. En peu dé mots , elle me mandait que 
mon fort cruel & la perfidie , dont elle avait été 
la vidlime à Berlin, en 17*55 » l’uvalent réduite 
aux dernieres exttémités, en lui occalîonnant une 
maladie qui durait depuis deux ans. Elle faifait 
des vœux pour que je pufTe parvenir à reprendra 
ma liberté j elle finiffait en me recommandant 
fa famille. Depuis elle s’efl pourtant rétablie ; 

Tome //, C 
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elle a époufé , en fécondés noces , le colonel de 
Pape , & elle a vécu avec lui jufqu’à fa mort , 
arrivée en 1758. Je ne raconterai point ici fon 
hiftoire ; la cendre de Frédéric perdrait trop à 
ce qu’elle fut divulguée , & peut-être , en me 
rappeliant le pafTé , mes relTentimens prendraient- 

ils une force que je ne veux pas leur donner. 

» 

K n , vint me trouver comblé autant de 

joie que d’argent* Je concertai avec fon pere 
les moyens de lui procurer de l’emploi. J’écrivis 
à Petertbourg, à mon amie la chanceliere , com- 
teffe de Beduchew & à l’empereur Pierre. Je leur 
aclrefîai pour le îeune homme les recomman- 
dations les plus vives & je follicitai , pour mon 
compte , tous les fecdurs qui feraient en leur 
puifTance. 

K. . . . n , palTa à Hambourg , enfuite à Peterf- 
bourg J où fur-le-c’namp il fut nommé capitaine , 
& major bientôt après. Par la voie d’un mar- 
cliand de Hambourg que fon pere connaifTait , 
& qui était fon correfpondant , il me fît l’ami- 
tié de m’adreffer deux mille roubles que je 
devais aux bontés de la chancelière. Il fut riche- 
ment récompenfé de ce fervice à Petersbourg, 
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où il joulfTait d’une fortune brillante ; malheü-' 
reufement pour lui l’empereur Pierre fut dé- 
trôaé quelque temps après cette époquCé 

Je fcvais que le pere K. . . . n était uti honnête 
homme, très, mal - aifé j je lui donnai fur-le- 
, champ cent ducats , dont il a été reconnaiflant 
jufqu’au dernier jour de fa vie. J’en dldribuai à-peu- 
près autant entre les autres officiers , & les chofes 
s’arrangèrent lî bien , que le lieutenant Cloiin' 
temettait les clefs au major fans avoir fermé les 
portes , & palïait fouvent une partie de la nuit 
à côté de moi. Mon argent fervait à faire boire 
les fentinelles ; pendant un certain temps tout 
alla félon mes vœux , & le cruel Bork fut trompé* 

On me fournirait de la chandelle ; on m’ap- 
portait des livres , des gazettes. Les journées 
s’écoulaient ; je lifais , j’écrivais , je m’occupais 
fl bien que je perdais prefque de vue ma trifte 
fituation. On était pourtant obligé de prendre des 
précautions , quand l’infpeélion paffait au brutal 
major Bruckhaufen ; mais avec l’autre major , 

J qu’on nommait Z.. . . & dont je m’étais fait un 
ami, on pouvait agir librement & en toute fureté, 
j’avais gagné celui-ci comme on gagne Un avare; 
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d’abord en îui promettant d’époufer fa fille aufiî- 
tôt que je ferais libre, enfuîte en lui foufcrivaqt 
une cédule de dix mille fibrins , dans le cas où 
je mourrais en prifon. 

Le lieutenant Sdnniag ofa enfin fifquer de 
me faire faire fecrètement de nouvelle* me- 
notte?. Elles étaient fi larges que j’en dégageais ' 
me;s^ mains avec beaucoup de facilité , il y rif- 
quait (Sautant moins que les lieutenans feuls^ 
vifitaient mes chaînes. Les anneaux d'ailleurs 
étaient parfaitement femblables . aux premiers»^ 
& Bruckhaufèn était trop peu clairvoyant pour 
découvrir une pareille fuperchefie. Il ne m’était 
point difficile de me débarrafier de mes autres 
fers. Lorfque^ je prenais de l’exercice , j’avais 
coutume dé tenir mes chaînes d’une main & 
d’entretenir toujours le même bruit , afin d’en 
impofer aux feiitinelles. 

i‘. ^ 

Le carcan était fa feule entrave dont' je ne' 
pouvais pas me* délivrer, il était fi bien foudé- 
qu’en y changeant quelque' choie , on aurait 
trahi mon fecret. Je parai enfin à cet inconvé- 
nient, en parvenant à couper l’anneau où pendait^ 
ma chaîne , de'manière que rien ne m’était plus’ 
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facile que de défaire & de fermer la partie voî- 
fine avec de la mie de pain , préparée comme 
je l’ai dit plus haut. Je pouvais ainlî me dégager 
de tous mes fers , & jouir d’un fommeil tran- 
quille. A toutes ces facilités ^ on ajoutait le foin 
de me procurer des cervelas & de la viande 
froide y de forte que ma Htuation était devenue 
très-fupportable. 

•• -- -r*' '• 

Je commençai alors à travailler à ma mine? 
Malheufeufemem , pariai les trois officiers que 
•j’avais mis dans mes intérêts , il ne s’en trouvait 
.aucun qui fe fentît le courage de faire pour moi 
ce que le brave Sçhell avait fait ^ Çlatz, Les fron- 
Itères dç la Saxe étaient très-voifines du lieu de 
,ma captivité ; mais la Saxe était au pouvoir des 
Prufliens, & laîuite était extrêmement dangereufe. 
Auprès de gens qui ne voulaient rien nfquer , 

' tous les raifonnemens étaient fuperflus. Gloxin 
& Sop.ntag ne manquaient pourtant point de bonne 
volonté» mftis celui-ci avait des fcrupuleç , & 
celul-U manquait de cœur. Sonntag avait un frère 
.à Bçrba»,il crargnait de lyi nuire , ,& çeite idée 
rendait fçs iÇçrupulçs plus tenaces. , . 

, • -n • ' '1 ‘ ■ ■ ■ 

On m’avait, donpé. de doubles fentinelle». 

c\ 
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A leurs pieds ^ il n’était pas poffible de percer & 
de continuer le trou (jue , depuis deux ans, j’avajs 
fait fous les fondations. II n’était pas plus pof- 
fible de franchir , fous les yeux des gardes , des 
palliflades de douze pieds de hauteur. 

Tout cela me fit adopter le projet qu’on va 
voir. Il exigeait le travail, les forces d’un Hercule j 
mais il était praticable , & cela me fuffifait. 

i 

Le lieutenant S.« . . avait ohfervé que de mon 
trou jufqu’à la galerie fouterraine du principal 
rempart , il y avait trente-fept pieds à percer. Ma 
prifon y touchait ; ainfi je pouvais travailler fous 
les fondemens du rempart , & mon deffein deve* 
nait d’une ifTue bien plus vraifemblablement 
heureufe , parce qu’un fable très - fin faifait le 
fond.* 

Il ne me fallait que parvenir à' entrer dans 
cette galerie pour être certain de ma liberté. On 
m’inftruifit exaélement de ce que j’avais de pas 
à faire , tant à droite qu’à gauche , pour trouver 
dans le foutefrain la porte qui aboutififeit au 
fécond rempart. Le jour pris pour ma fuite ^ 

i’officier devait fecrètemëiit m’oûvriz les'a^ea 

» * ' 
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portes. Aubefoln, je me ferais muni de lumière, 
d’un pied-de-chèvre & de perçoirs pour furmon- 
ter tous les obftacles. Mon argent &.la Provi- 
dence auraient fait le refte. 

Je me déterminai donc à changer la direéiion 

de mon trou , ou , pour mieux dire fis un, 

nouveau. Cet ouvrage employa fix mois entiers, 

& même davantage. J’ai déjà fait remarquer 

ce que je rencontrais de difficultés à prolonger, 

de l’aide feule de mes mains , le trou dans lequel 

je defcéndals ; je ne pouvais pourtant employer 

le fecours’d’aucun inftrument, parce- qvi’à coup 

sûr , le bruit aurait éveillé Inattention de mes fenti- 
■ / 

nelles. Quand j’eus démoli les fondemens de ce 
côté , je vis que ceux du principal rempart avalent 
tout au plus un pied de profondeur , ce qui , daVs 
un fort de cette importance eft une faute très- 
capitale. Je ne fus donc pas obligé ‘ de creufer 
fl avant , & mes travaux en devinrent moins 
pénibles. '' 

. . . It 

D’abord , mon ouvrage me réuffit parfaite- 
ment. En une feule nuit je l’avançai dè 'trois 
pieds.'A mefure que jé tirâis le fable,’ je l’en- 
fouifîais • dans mon premier 'trou. ‘Mais’ quand 

- C 4 
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j’ens creufé dix pieds en avant, de, nouvelles 
difficultés vinrent me traverfer. Avant de pou- 
voir rien faire , j’étais obligé de vulder avec 
la main le trou par lequel je me güfTais. Ce 
travail exigeait beaucoup de temps. Il fallait 
enfuite tirer par poignées le fable du .canal , 
afin de , me débarrafTer & de pouvoir avancer. 

Quand j*eus traverfé au-delà de vingt pieds, 
je fupputai c|uç , dans l’efpace de vingt-quatre 
heures , U me fallait ramper fur quinze cents 
ou deux mille toifes, pour ‘retirer le. fable & 
pour le replacer. Après cette longue & fatigante 
opération, j’étais encore forcé de nettoyer, toutes 
les fentes de mon plancher , parce. qu’à la vifite , 
le fable , qui était éclatant comme la neige , 
.m’aurait indubitablement trahi. Je rétablifTals en- 
fuite la partie du plancher que j’avais défaite ; 
enfin , je reprenais mes fers. Une journée de 
ce travail me cayfait une telle laffitude, que j’avais 
befoin de trois jours de repos pour retrouver 
mes forces. 

r : • - - - 

Afin de m’épa^'gner tout Tenace qui pouvait 
m’ôtre rigoureufement inutile , je rétrécis telle- 
ment^ mon canal , qu’il m’était impoffible d’y 
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ramper qu’en, me reflerrant beaucoup » & que 
je ne pouvais pas y porter la main à ma tête. 
Outre cela , j’étais obligé de travaHler nud , car 
en faliflant ma chemife , j’aurais fait naître les 
foupçons. A quatre pieds de profondeur on ren- 
contrait de l’eau y le gravier commençait ; le 
fable était mouillé. J’avais remarqué toul cela. 


• J’avais bien imaginé 4e jfaii^u des facs à fable ^ 
ce qui m’aurait épargné beaucoup de peine, 
parce qu’il m’aurait été très-facile de les fortîr 
& de les rentrer. L’embarras n’était point que 
les officiers me palTaflent de la toile, ils auraient 
pu m’en procurer très-aifément ; mais , en 
de malheur , cette toile aurait fait éclat ; elle 
aurait occafionné des recherches rigoureufes , 
jufqu’à ce qu’on eût découvert comment elle 
ferait entrée dans ma prifon. '? 

Je cherchai dans mon lit ^ne partie dés ref^ 
fources dont j’avais befoin» Je découpai ma 
'paillafle & mes draps pour eij faire des facs? 
& quand Bruckhaufen venait faire la vifite , j’avais 
l’anention de m’étendre fur ce Ut dépoulüé en 
contrefaifant le malade, , j,. ; . * 
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' Mais , cet ouvrage ü laborieufement , fi <îou- 
•loureufement prolongé , je me fuis prefque dé- 
cidé' à l’abandonner volontairement , 'quand j’ap- 
prochai dé la fortie. Souvent , exténué de fatigue , 
brifé , hors d’haleine, je m’aiïèyeols fur mon tas 
'de fabje , avec la crainte de n’avoîr pas aflez 
-de temps pour tout remettre en place. Quelque- 
fois je me trouvais fi fort découragé, qu’il me 
.pafiait par la tête de laifiTer faire la vifite fans’ 
.avoir refernué les irouS de mon plancher. Il eft 
bien certain que fi je voulais tout replacer , il 
m’était impoflîble, dans la révolution d’un jour 
entier, de manger' un morceau dé pain fans 
rien faire* r • - : 

f ' Il ne fallait ^e quelques minutes de repos 
•pour me remettre; le courage révenait j le fouve- 
nir de mes premiers travaux , le fuccès , l*efpé^ 
rance , me portaient à de nouveaux efforts. Alors , 
-je retournais à Potf^fage , je creufais , & la vifite 
arrivait fouvent -cinq minutes après que j’avais 
fini ma 'journée; 

J. ~ J’étais enfin arrivé à fix ou fépt pieds de la 
fortie après laquelle je foupirais depuis fi 'long- 
temps, quand un accident imprévu & très-fingu- 
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lier vint encore me traverfer & rendre inutile tout 
ce que , jufqu’alors, j’avais fait avec tant de peine.» 
Quand je voulais travailler fous les fondement 
du rempart , à côté du foffé où étaient les fen- 
tinelles, je me débarraffals du poids de mes fers , 
à l’exception du carcan & du crochet qui y était 
'attaché, La fentinelle crut entendre qiftlque 
•bruit. Lorfque j’étais déjà à quinze pieds environ 
'de mon cachot , elle en avertit l’ofRcîer de garde ; 
& tous deux, en y prêtant attention , m’enten- 
dirent traîner les facs.'" On en fit lé rapport le 
lendemain , & le major , qui avait pour moi de 
l’amitié , entra avec le major de place , on 
‘maréchal & un ’mâçôn, ■ 

L’effroi me prit ; le lieutenant m’inftruilit , 
*par ligne*, qu’on m’avah trahi. La vifite fut com- 
'mencée ,’ mais les officiers' refusèrent de la con- 
'tinuer : en conféquencé ; le maçon & le maréchal 
'ne trouvèrent rien de dérange. Ils n’examinèrent 
pas môme moji lit, auquel il manquait des draps 
'&-plus de la moitié de la paillaffe. 

Le major de place , qui ne paffalt pas pour 
un’ homme d’èfprit, traita de fottife lé rapport 
de la’ fenti nelle : « Nigaud que tu es, 'lui dit-il en 
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» fbrtant , c’efi une taupe , Sa non pas Trencfc 
s> que tu as entendu remuer fous terre. Comment 
»» veux-tu qu'il puifTe aller fi loin de fa prifon ? 
Alors chacun fe retira 

Ainfî , le temps devenait précieux , car , fi 

ronifi^fgit avifé de faire la vjfite le folr , une 

fois feulement , on m’aurait trouvé travaillant ; 

.jnaiç , par bonheur » l’idée n’en vint à perfonne , 
► - - * • 

pendanjt l’efpape de dix ans que je demeurai en 
prifon. fje commandant , le inajor de place , & 
Bruckhaufen » qui n’étaient pas de grands génies , 
ne portaient pas leurs vues bien loin ; quant aux 
autres, qui me voulaient du hi^o » Us ne cher- 
chaient pas à y voir. 

J’aurais pu aifément ,• trois jours après . cct 
accident , fortir par mon fouterrain ; mais , au 
moment de m’échapper, le jour même de l’inf- 
peéHon de Bruckhaufen , à qui je réferyais l’em- 
barras de ma fuite , fan bonheur voulut qu’il 
tombât malade pour quelques jours, & que. 
K .... n fît fon fervice. 

Il fe montra enfin à la vifite. A peine eut-on 
fermé les portes , que je me remis à travailler 
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avec d’autant plus dé courage , qu’aux trois der- 
niers pieds , je pouva's rire difpenfer de forûr 
du fable , & que je n’avâis plus qu’à le jètter 
derrière moi. ■ --n 

” On né' feurait fe figurer avec quelle ardeur 
je m*en allais creufant , lorfque, pour mon nîal- 
heur y le même foldat "qui m’avait , quelquë** 
jours auparavant , entendu remuer fous terre fe 
trouva encore de garde. Son amour-propre était 
piqué il était pr.efque certain.de fon faitj il fe^ 
coucha donc à plat-ventre , & m’entendit encore 
une fois travailler fous terre. Il appella auffi-tôt 
fes çamaradeS; qui allèrent faire leur rappon. Le 
majorfut averti, il fe;préfenta,-fe porta au-delàr 
des, palifTades , & m'entendit de même fouiller 
auprès .dje la porte qvii devait m’ouvrir un paf- 
fage dians la gallerie. Des foldats , avec des lan»^, 
terres , - entourèrent la , porte à l’inftant , & l’on 
m’attendit pour fe falfir de moi. . , ^ 

• ■ • ■ . s 

r r »T • - * ’ ■ 

1 , » . ir • 4 ♦ ■ •* 

I • ^ • 

.s Comme j’étais occupé à débarrafTer le ,f?ible 
fous la porte , & que je dégageais, la première^ 
ouverture , j’apperqus de la lumière , & je vis 
enfuite bien diftinftement ceux qui m’attendaient.' 
Quel afpeél ! un coup de foudre i^i’aurait moins 
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effrayé, je crois : je m’en retournai bien vite ^ 
en perçant avec beaucoup de peine tout le fable 
que j’avais jetté derrière mol , & j^attendis mon fort 
fort impatiemment. J’eus pourtant affez de pré- , 
fence d’efprit , pour câcher du mieux que je pus 
dans les fentes & dans les jambages de la porte , 
mesplftolets , mon argent, mes inftrumens , ainfi^ 
que. mon papier & ma chandelle. 

j’avais à peine £nl que j’entendis ouvrir IeS> 
portes. On trouva , en effet , la prifon rempfie 
de fable & de facs : mais j’avais eu le temps de' 
remettre mes menottes *, & Us crurent bonnement' 
que je n’avals pu les quitter en creufant fous 
leçre. Je profitai depuis de leur erreur. Bruck- 
haufen qui , comme je l’ai déjà dit , n’était rien 
moins qu’un homme d’efprit , me fit plufîeurs' 
quefiions. Je me contentai de lui répondre que, 
s’il n’eût pas été malade , j’aurai percé quelques 
jours plutôt , & que cette fatalité ne m’arrivait 
que pour avoir voulu lui jouer un mauvais tour. 
Ma réponfe lui fit impreflion , & le rendit plus 
circonfpeft par la fuite avec moi. Il commença à 
me craindre de bonne foi , •comme un homme 
pour qui rien n’était irapoflible. ' ' 

' Il faifait nuit, je ne pouyui^ donc me d^bar-t 

\ 
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ïafler de tout mon fable : le |jeutenant & :le5.e 
fentinelles demeurèrent près de moi. J’eus beau-^ 
coup de monde , & le lendemaia matin , on, em^ 
ploya quantité . d’ouvriers à remplir le dernier, 
trou que je venais de faire : enfuite on le .fit 
murer , & l’on remit un nouveau lit de planche», 
fur tout le plancher. Mon perfécuteur Borck ne 
fe montra pas , il était malade ; peut-être , fans 
cela f me ferait-il arrivé pis- 

Les forgerons eurent fini l’ouvrage dès le fuir 
même. On me chargea de fers plus pefans que 
les premiers , & les anneaux que j’avais aux 
pieds furent fermés à vis & fondés. Tout le refie 
demeura comme il était, avant. On travailla au 
plancher jufqu’au lendemain. Déjà le fommeil 
recommençait à s’éloigner de moi ; épuifé’de 
fatigue, accablé de chagrin, les forces m’aban- 
donnaient , je fuccombais malgré moi. Mais ce 
qui me fitJe plus de peine , ce fut de perdre encore 
mon lit que j’avais découpé pour en faire* dea 
facs à fable. Avant de fe retirer , Bruckhaufen & 
le major de place me firent mettre à nud pour me 
vifiter. Il» m’interrogèrent plufieurs fois pour favoir, 
d’où venaient tpus mes outils : « Meflieurs, leur. 
» répondis-je, comme j^l’avais toujours fait , j’ai le- 
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i> diable pour ami , c’eft lui qui me fait palîer tout 
» ce dont je puis avoir befoin ; nous jouons toutes 
1 » les nuits au piquet éhfemble , & il fournit la 
» lumière'; ainfi faites comme vous l’entendrez 
» pour me garder; il faura toujours bien, mal- 
» gré vous , me tirer d’ici ». 

• 5 

Brnckhaufen & le major de place reftèrent 
fiupéfaitj ; les autres fe mirent à rire. Enfin , 
après qu’ils eurent bien tout examiné , vifité , & 
qu'ils eurent fermé les portes : *< Arrêtez , Mef- 
» fieurs , leur crlai-je , revenéz , vous avez oublié 
» quelque chofe de bien importam ». Us ren- 
trèrent ; aulfi-tôf jè leur préfentaî une des limes 
que j’avais cadrées , & je leur dis : « Ehi)ien ! dou-' 
» teréz-vous encore que le diable neme~ ferve k 
» fôuhait ; tenez, vàyei^t? Nouvellevifite, nouvel 
exîtitteiV. Ils' fe rètiréŸeirt. Les quatre ferrures 
ètaièrif à peifté fermées , que je les rappellai 
éncoiie üné fois. - Ils- l'evim'ent fur leurs pas en 
murmurant & en jurarit après moi.' Alors je leur 
éi un éoûteàu 8f dbt louis <Tor que j’avais 
fbrlis k deflein. On ne faurait fe péWdre leur 
émbarrîts. Quâht à moi' , tout éela éie faifait 
rire ; j quoiqifè fuédô'mbant , poür ainfi dire , 
fotis le poids de' Tinfortune, jé iiemVn moquais 

pas 
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pas moins de l’ineptie de mes gardes. Grâce à 
leur pufillanimité, bientôt le bruit fe répandit dans 
la , ville , & fur- tout parmi la populace , que 
j’étais un forcier , un magicien en relation avec 
le diable. 

Un major , nommé Holzkammer , homme 
avare, voulut profiter de cette circonftance. Un 
bourgeois , auffi imbécille que curieux , fort aife , 
difait-il , de voir un forcier , lui avait promis 
cinquante écus , s’il pouvait obtenir la permiffion 
de me regarder feulement par la porte. Holz- 
kammer m’en prévint , & nous voilà d’accord 
pour nous amufer de la ftupidité du bourgeois. 
Notre plan une fois concerté, il me fit pafTer 
un mafque hideux , avec un nez énorme. 

Auffi-tôt que j’entendis ouvrir les ferrures , 
je me cachai le vifage de mon mafque, & je 
me préfentai comme un nain. Le bourgeois fe 
retira aveceffroi : « Patience, lui ditHolzkammer, 
>» û vous m’en croyez , nous reviendrons fous 
» un petit quart-d’heure , peut-être aura-t-il une 
>» autre forme ». En effet , je me montrai la fécondé 
fois en chemife, ayant les yeux baiffés , & le 
vifage barbouillé de blanc , fous la figure d’un 
Tome IL D 
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revenant. Le bourgeois s’éloigna de nouveau, & 
revint unetroifième fois. J’avais alors mes cheveux 
noués par-deflbus le nez , & je tenais un plat d’étain 
fur la poitrine. Dès que la porte s’ouvrit , Je 
pris un air menaçant , & , d’une voix de tonnerre , 
je criai : « Retirez-vous , coquins , ou je vous 
»> tords le col à tous ». On ne me fit pas répéter ; 
chacun , félon la convention faite , fe retira bien 
vite , & le bourgeois curieux en fut pour fes 
cinquante écus. 

Il était expreffément défendu de mener per- 
fonne dans le fort de l’Etoile ; & , quelques 
infiances que le major eût faites au bourgeois 
pour l’engager à taire abfolument cette aventure , 
cependant , au bout de quelques jours , il ne fut 
plus queftlon que de ma magie dans toutes les 
maifons où l’on donnait à boire. On citait celui 
qui, dans une heure , m’avait vu fous trois formes 
différentes , & au rapport duquel , en exagérant , 
félon l’ufage, on n’avait pas manqué d’ajouter 
encore. Le gouvernement prit ‘connaifTance de 
l’affaire ; le bourgeois fut mandé , queftionné. 
Il nomma l’officier qui lui avait procuré ce plaifir , 
s’engagea même à confirmer fa dépofition par 
ferment , & cita des témoins oculaires. Cette plai- 
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fanterie , qu^fit beaucoup parler de moi , attira 
quelques défagrémens au major Holzkammer ; 
il fut mis pour quelques jours aux arrêts ; nous 
en rîmes fouvent dans la fuite. Perfonne ne pou- 
vait , fur-tout , concevoir comment , malgré tous 
mes furveillans y mes gardes , & le poids de me» 
fers , j’ofais encore , prefque chaque année , '■ 
tenter de nouvelles entreprifes , & en faire accroire 
à ceux qui me viûtaient dans ma prifon. 

On peut voir par-là combien il eft aifé de 
tromper les hommes ; combien il eû facile d’en 
impofer par des preftiges , de faire de prétendus 
miracles , & il n’eft pas plus difficile d’y recon- 
naître quelle eft l’origine de toutes les hiftoires 
abfurdes des forciers > des revenans , & des 
vampires. 

Le mauvais fuccès de cette tentative , qui me 
coûta plus d’un an de trîfvail , & qui m’avait 
tellement affaibli , que je reffemblais à un fque- 
lette vivant , m’aurait , à coup sûr , Até toutes 
les facultés de mon ame , fans un refte d’efpoir , 
que je confervais encore, de me fauver par le 
moyen de mon officier de garde , dont le cou- 
rage me paraUTait prefque déterminé. 

D X 
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Tai dit que je n’avais plus de lit. Je ne fus 
pas long-temps fans reflentir les effets de fa perte. 
Une fièvre chaude, très- violente , me falût, & 
j’en ferais mort certainement, fi les majors & 
les officiers ne m’eufTent pas , à l’infu du com- 
mandant , donné tous les fecours néceffalres. 
Bruckhaufen feul demeura fans pitié , & continua 
d’exécuter fes ordres avec la plus grande févérité. 
Le jour où , par malheur, il était de vifite, on 
obfervait les formalités les plus févères , & l’on 
faifait l’examen de mes fers dans toute la rigueur 
de l’ordonnance. J’étais fi faible , que , môme 
débarraffé de mes chaînes , j’eufTe été hors d’état 
de me porter à cent pas de ma prifon. Je fus fix mois 
à recouvrer mes forces , & avant de^, pouvoir 
exécuter de nouveaux efTais. 

Enfin , je parvins à empêcher que Bruckhau- 
fen ne vifitât mes fers , & je fis fi bien , qu’il 
en commit le foin à l'officier de garde. Dès que 
m’entendais le bruit des premières ferrures , je 
découvrais ma garde-robe , qui était près de 
mol ; il en fortait des exhalaifons fi fétides , qu’elles 
forçaient Bruckhaufen à reculer , & même à 
s’arrêter f^r le feuü de la porte. 
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Un jonr U entra chez moi dans qu’off^ 

venait d’apporter la ' nouvelle d’une bataille' 
gagnée. Plein d’arrogance, & bouffi d’orgueH , 
il fe répandit en inveélives groflières contre tous 
les Autrichiens , & s’eh permit même contre la 
perfonne de mafouveraine. Tranfporté de fureur, 
j’arrachai l’épée du lieutenant qui était à côté‘ 
de moi }• & , fi Brucfchaùfen n’eût évité- prudem- 
ment le coup , en s'élançant hors de la prifon 
je l’aurais cloué Contre fa muraillè. Depuis ce 
jour il devint fi craintif, qu’il n’ofait plus appro- 
cher de ma perfonne eh faifant fà' vifite : il ne 
manquait pas de faire pafièr devant luf deux 
hommes avec leurs fufils & bayonnettes crolfés , 
& il avait grand foin de fe tenir à la porte der- 
' irière eux. Cet accident me fervit , parce que Bruch- 
haufen était le feul dont j’eufiTe à rêdouter. les 
regards. ‘ -r, 

, Puifique je fuis ici fur lechapitre de cet homme^, 
je renvoie mes leéleurs à la fatyre (i), que j’ai 
faite contre lui, & dont j’ai parlé ci - deflfus. 
Mais , pour faire juger de fa ftupidité & du mé- 



♦ * i * «• 

(t) Elle fe trouve dans le fécond volume de mes ouvrage» 
•littéraires. 
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pris avec lequel je le traitais , je vais ^ entre 
autres traits remarquables , en rapporter un qui 
peut le peindre tout entier. 

Lorfque je travaillais à ma mine , j’avais fait la 
découverte d’un boulet de canon de vingt-quatre 
livres , & je le plaçai au milieu de ma prifon. 
Quand Bruckhaufen vint, à l’ordinaire, faire fa 
vifite , & qu’il l’apperçut ; t< Quel grand diable 
M eft-ce là, demanda- 1- il d’un air tout étonné ? 
» C’eft , lui répondis-je , une partie de la muni- 
» tion que le diable me fournit. Soyez tranquille, 
w les canons arriveront fous peu , alors )’aurai 
>» mon tour, & vous connaîtrez ce qu’eflTienck», 

Il demeura tout ftupéfait , & courut faire fon 
rapport. Il était d'un efprit fi borné , qu’il ne 
pouvait pas concevoir comment ce boulet avait 
pu naturellement entrer dans ma prifon. Je com- 
pofai la fatyre que je fis contre lui , lorfque j’eus 
la permiflion d’écrire, ainû que je l’expliquerai 
,plus bas, pendant que le feu landgrave de HefiTe- 
.CjdTel était gouverneur de Magdebourg. I.e land- 
grave , qui cognaifTait parfaitement la ftupidité du 
perfonnage, fe la fit lire par lui-même; le fot 
fut le premier à en rire. Il n’y comprenait rien, 
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quoique j’eufife employé fes expreffions triviales f 
& qu’une partie de fon hilloire & de fon carac- 
tère s’y trouvât fîdellement rapportée. l.e land- 
grave en parut fatisfait. Après ma détention , il 
m’en a rendu lui-même le manufcrit, tracé avec 
mon fang , .pour le publier dans mes autres 
écrits. 

Parmi les événemens de mon hifloire , je ne 
dois point palTer fousfilence l’aventure fuivante. 
A l’époque où mon projet de fuite échoua , je 
fus vilité dans ma prifon par un certain général 
de Krufemarck , avec qui j’avais été lié d’inti- 
mité pendant que nous étions tous deux cornettes 
dans les~ gardes dii corps. Lorfque je m’attendais 
^ recevoir de lui quelque témoignage d’eftime, 
“d’anutié , même de compaffîon , cet homme me 
demanda r y- d’im ton dur , impérieux , quelles 
étaient mes occupations , & fi je ne m’ennuy.ais 
pas.' Comme j’ai gardé toujours , & dans toutes 
les rencontres où je me fuis trouvé , la fermeté 
mâle de'mon caraâère , ma réponfe fut auffi 
fière que fa demande avait été piquante ; « Oui , 
)» lu^ répondis-je , je fais occuper mon efprif; 
» & lorfque je fuis las de donner carrièrè à mes 
» réflexions , je m’amufe à faire fur la juflice de 

D 4 
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» ma caufe des rêves plus agréables peut-être, 
,j> quoique je fois détenu dans les fers, que ceux qui 
» fe croientautorifésàmemaltraiter Injuftement»* 
« Si vous euffiez , dans le temps , fu corriger votre 
mauvaife tête , me répliqua- 1- il , & que vous 
cufBez voulu demander grâce au plus jufle des 
rois, vous ne vous trouveriez peut-être pas 
dans la malhgureufe pofition où vous êtes. Tout 
coupable qui ne fait pas s’humilier, & qui ofe 
tenter encore de fe fauver par fes propres moyens, 
en féduifant les foldats du prince , n’eft pas digne, 
en effet , d’un meilleur fort que le vôtre ». J’avoué 
qu’à ce propos injurieux je ne fus pas maître 
^de ma colore , & que je lui répartis vivement : 
« Monfieur, vous êtes général du roi , & moi je 
M ne fuis encore , il eff vrai , que capitaine de 
>» cavalerie de l’impératrice Thérèfe : mais j’ofe 
» me flatter qu’elle faurame défendre,, peut-être 
« aufli me fauver ou du moins me venger. Je 
» n’ai rien à me reprocher , & vous^mêhie. me 
» .ponnaiffez affez -pour' fa voir que je, n’ai pas 
» mérité ma prifon. J’ai été condamné , fans 
» avoir été entendu,, fur le feul Rapport de la 
» calomnie j mais j’attends tout .'du tètofs; & 
M de la bonté de ma caufe. Apprenez de moi 
» feulement qu’un homme qui falt .-s’rarmerrde 


Digitized by Google 



* 


( 57 ) 

» patience & de courage eiî toujours au-deiTus 
de fes tyrans ». A ces mots , Î1 fortît en vomit 
fant contre moi mille inveftives , après lefquelles 
il me dit avec ironie : « On faurâ forcer l’oifeau 
» à chanter autrement )»; ' — ' ' 


L’effet' fèivit de près la menace. II vint un 
ordre de m’empêcher de dormir , & de, me 
■faire éveiller -à chaquë qüa?t-d’heure par mes 
fentinelles : ce- qui fut mis fur-lè-icKamp à exé- 
cution. Ce tourment 'me -parût înfupportahle', 
ïüais' je finis par ; m’y ' habituer St' je répohda^s 
même aux quéfirons qu’on mefàifait,'fans inter- 


rompre pour cela mon fommeil. Ce fupjlüce 
dufa -quatre afts.- Le généreux" landgrave de 
^Heffe-Caflfel i alols’ gouverneur dé^îifegdeboürg^ 
y mit fin un àtl àv'àrit qué- j’obèînflè ma liberté, 
■*& me rendit '‘aü ’'repoi dditî'' j’avais ’ grand 
■befoih. ■ ‘t 

■;r0. . '‘n'f', •: '.'.'a Oi p 


Dans cette facheufe fituatrdn',‘'fe fw une com- 
plainte qui fe trouve également dans la fécond 
■volume dff We^lï^rages ,-^'3bht jéhe vais' ici 


rapporter )qùe "quél^ûés 

■Jïrofei ^ l'i '•û;'!.';/'-.-; 

î '5. '.fl'».' ; I 1 iin 11'.'. 
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..** Gardes, quand le quart -d’heure fonnera^ 
» évelllez-mol j ©fez infulter à mes mallieurs, 
H failîfîez jufqu’au moindre bruit que je pourrai 
» faire , & fervez fidèlement la barbarie cotif- 
. » tante de vos maîtres. . 

» E/elllez-moi , lâches exécuteurs des ordres 
» de vos tyrans ;-ce font eux qui vous les ont 
» donnés ; mais qu’ils tremblent à leur tour, 
» Celui qui fe^fait un jeu cruel d’arracher un 
** j malheureux au repos , verra le fien troublé 
* Ipn propre ^çœur , &;par des fantômes 

terribles qui viendront l’épouyanter. - ' 

^ -jnoi , VQus dis -je, éveillez-moî 

>»,fOus les quart-d’heures , appellez-moi à grands 
*î,jÇt»s. Venez, rouvrir mes anciennes bleflures ; 

eçeur? pe fréipifTept .pas de cet 
» excès de cruauté, qu’ils fâchent que, chaque 
» fois que vous me tourmentez ainfi , un Dieu 
M jufte vous voit & vous entend.*^ • 

. •. j.li.î-l'.’.' : 1*'" •• I 

« A l’io fortuné qu’on r^len^j^ns les fers^,' 
» on permet an tnc^ns le fftçnmeiU On n’a pas 
» encore eu jufqu’ici l’inhumanité de lui pnvier 
» le feul bonheur qu’il püt trouver dans des 
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** rêves menfongers. A moi feul tout ëâ interdît 
» & ravi , & pour moi feul on ne veut pas per- 
*> mettre que le repos vienne adoucir la rigueur 
» d’un fort inflexible. . 

» Chaque cri retentit à mon oreille, &femble 
n me dire : Trenck , fonges à toi ! Ce nouveau 
» genre de tourment fait fermenter ton fang dans 
» tes veines , & chaque inftant renouvelle tes 
» douleurs. C’efl en vain que le fommeil fé 
» préfente à toi .pour rafraîchir tes membres 
» fatigués , l’impitoyable fentinelle efl là & va 
» te réveiller. 

. “ ». Epuifez donc fur moi toutes -vos barbaries- 
» Inventez , pour me tourmenter , tout ce que 
» votre cruauté ingénieufe pourra .vous fuggérer, 
» Je fuis dans les fers & fans appui ,'iKefli vrai; 
» mais, pour cela, je ne fuis point abandonné , je 
» me refle encore à moi-même. . • 

~ » L’homme vraiment grand', fait toujours mm- 
»> trifer l’infortune , & tel m’a plongédàaé l’abîme 
» qui peut-être auffi fera mon libérateur, lorfque 
» l’on a Dieu & la vertu pour foi , l’on li’a rien 
» à craindre même dans l’horreur des plus noirs 
» cachots. 



C^O), 

» Réveillez m’oi , mes amis , & ne craignez pas’ 
*» d’obéir , car mon efprit veille toujours. Peut- 
». être quelqu’autre que moi faura - 1 - il ^forcer 
» mon tyran à reconnaître fes injuflices : 'peut- 
» etre auffi le fommell de ceux qui font ainû 
» troiîbler le: mien eft-ll encore plüs agité ' 

. » Continuez- Vos cris y q'y 'Confens-; éveillez- 
*» moi du moinent que ‘l’aurore fe leve jufqu’à- 
» ce que 'Dieu ait enfin entendu mes trlfles-' 
». plaintes. £ Ldi feul peut, -à fon gré, brifer les 
» pbrteis de mon cachot , &■ m’ouvrir celles du 
» ciel, où mon efprit fe porte déjà fur îes ailes 
» de l’efpérance ». -1 ■ 

Je ne puis 'me permettre précifément ici de 
nommer- Celui -duquel émana ' un ordre auffl 
laaiel , & dont il n’eft , fan^klouté ,- aucun exemple 
dans fhidoire. Un major de*- mes amis, touché 
de ma malheureufe fituaticW me confeifla'de 
ne pas répondre lorfqu’on ferait l’appel', 'd’au- 
tant plus qu’on n’avait aucun moyen de m’y 
force r.'dêi.'ftii.vis fon confeil'v & je ne cotifentls 
ù me - lakîer,’ réveiller î que Jot^qu’dn Ift/aurak 
Tendu âion-iir,’ Ma demande prodüiïit fon effet, 
jbbtinrs urt' matelas & une-ooüVêlfture." ’ ' ' ■ 

r. -i; !:! i-L' u:-y. i - ! i orn jrrt ' ' n « 
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Peu de temps après , le farouche Borck tomba 
malade , perdit l’efprit , fut démis de fa place , 
& remplacé par le lieutenant-colonel de Reich- 
mann , homme bien différent du premier , & 
généreux autant que fenfible. 

Vers le même temps , la cour quitta Berlin; 
Sa Majefté la reine , le prince de Pruffe , la prin- 
ceiTe Amélie , le margrave Henri fixèrent leur 
réfidence à Magdebourg. Ce fut alors auffi que 
le major fe montra un peu plus poli envers 
moi qu’auparavant ; probablement parce qu’il 
avait entendu dire à la cour que je n’étais pas 
tout- à-fait fans appui , & que je pourrais bien 

redevenir libre un jour. 

# ' 

Les tyrans & les fbts font affez ordinairement 
auffi lâches que timides. Peut-être dois -je à la 
crainte les égards avec lefquels Bruckhaufen me 
traita par la fuite , & dont je ne fus pas long- 
temps à m’appercevoir. Il efl bien vrai pourtant 
que Reichmann , ce nouveau commandant , fi 
digne de l’être , ne pouvait ni adoucir ma prifon , 
ni rien changer au malheur de ma pofition ; 
mais U donna ordre , ou plutôt il permit que 
les Officiers de garde , d'abord de temps en 
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temps f enfuite tous les jours , m’ouvrilTent les 
.deux portes intérieures pour me faire voir le 
jour & refpirer l’air. On finit par les laifTer 
ouvertes toute la journée , & on ne les fermait 
que le foir , lorfqu’on rentrait dans la ville. 

C’eft à cette époque qu’avec un clou tiré du 
plancher , je commençai fur mon gobelet d’étain 
à deffiner , à écrire des fatyres , & même à 
graver des fujets. Mes progrès [dans cet art 
furent fi rapides , que ces gobelets gravés furent 
regardés comme des chofes de prix. On les 
vendait auffi cher que des chefs - d’œuvres de 
deffin &. d’invention fortis de la main des meil- 
leurs maîtres. 

Mon premier efTai fut , à la vérité , très-impar- 
fait 5 cependant le commandant le montra i le 
répandit dans la ville , & me fit remettre un fécond . 
gobelet pour le graver. Celui - ci me réuflit 
mieux que l’autre. Alors tous les majors qui me 
gardaient voulurent avoir un de mes gobelets. 
Une année , pendant laquelle je me perfection- 
nai dans ce travail , s’écoula avec la rapidité 
d’un mois ; & cette occupation me valut même 
à la fin la permifiion de brûler de la chandelle , 
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ce qui me At accordé , fans interruption aucune, 
jufqu’au moment où je recouvrai ma liberté. 

Il était ordonné que tous ces gobelets pafTe- 
raient par les mains du gouverneur , afin de 
prendre connaifTance de ce que j’écrivais deffus 
ou de ce que j’y traçais par des emblèmes pour 
inftruire de mon fort. Cet ordre n’eut pas d’exé- 
cution , & les officiers qui me gardaient les com- 
mercèrent. Il y en eut même de vendus jufqu’à 
douze ducats , & le prix , après ma délivrance , 
en monta fi haut, qu’aujourd’hui on en peut trou- 
ver encore dans les plus riches cabinets des cu- 
rieux de l’Europe. 

Il y a douze ans que le feu landgrave de 
HefTe en donna un à ma femme , comme pour 
l’engager à n’oublier jamais les maux que j’ai 
foufferts. J’en ai trouvé un autre à Paris , qu’on 
était parvenu à fe procurer d’une manière alTez 
fingulière.* On le tenait de la feue reine. Je les 
ai copiés tous deux fidèlement avec les fym- 
boles & les infcriptions qui s’y trouvent. 

Comme dans plufieurs endroits de ce livre U 
efi queffion de mes gobelets gravés en étain. 
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je crois qu’il eft convenable de donner ici la 
defcription exaâe d’un de ces mêmes gobelets. 
Je l’ai eu l’année pafTée entre les mains , il a 
été gravé pour Sa Majefté la reine de PrufTe , 
aftuellement douairière. J’ai obtenu la permif- 
fion de prendre la copie des infcriptions qu’il 
contient. Elles donneront une idée de cette efpèce 
d’amufement que j’avais fu me procurer, & qui , 
au moyen de la liberté que j’ai prife de graver 
fur l’étain , ce qu’il m’était interdit d’expliquer 
de bouche ou par écrit , a , par une fuite alfez 
longue de combinaifons , contribué beaucoup à 
ma délivrance. Les détails que je vais donner fur 
celui-ci mettront les leéleurs à môme de juger de ce 
que j’ai pu dire hiéroglyphiquement fur un grand 
nombre d’autres , qui font aujourd’hui difperfés 
dansplufîeurs cabinets de l’Allemagne. Je donne 
ici mes infcriptions , comme je les ai compofées 
dans un temps où j’étais moins familier que je 
ne le fuis avec la langue françaife ; d’ailleui's , 
en les corrigeant, je ne ferais pas exaél hiftorien, 

6W3 
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INSCRIPTION i 

• * , J . "î 

Sur U cercle du bouton au couvercle, 

M O M leâeur généreux , voyez ce gobelet. 

Conn«ilTcz-vous le coeur de celui qui l’a fait ? ' * 

Quel moment pour mon coeur ! quels heureux ayaatiged 
Si je me vois connu dans le cercle des fages. 

Percer ce voile obfcur , voyez , & peféz bien ; 

Trouruez-rous portrait plus touchant que le mieaî 

• r -s. 

I«. Emblème. 

Un oifeau enfermé dans une cage , & un moineau 
qui yole _^ns Xes airs en pkine liberté y avec 
cette infeription, ; 


c 1 n’eft pas un moineau 
Qu'on garde en Cette cage' s ' 
Hélas! c’eil un oifeau 
Qui chance dans l'orage. 

Brifez fers Sc ytrroux. 

Ouvrez , amis des fages , ‘ 

Ses chants , dans vos bocages 
Retentiront pour vous.*’* 


. . - ji 

_.i I i 
0"'l 


II'. INSCRIPTION* 

... I • V ^ 

t z roflîgnol chante dans fa prifon. 

Son talent , de fon fort éft la feule raifoD. 

Regardez le moineau qui fait tant de dommage. 

U Jouit de fes jours fuu itdouKr U cage. 

Tome II, £ 
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Dani ce double portrait . ^ 

On peut voir en effet 

Le bonheur du ftipon , k le malheur du fagat 

II. Emblème. 

Un lion , bridl 6* garotti y qui porte des tacs ait 
•’ moulin , & un âne qui' regarde par la fenêtre 
d'un beau palais, 

c • . . , • i 

INSCRIPTION. 


D A M c mon malheur extrême , . 

Je fuis toufours le même} .... 

Je ne change jamais i 

' Je fuis. encor lion fout le poids de ma chatfle. 

Et l’on trouve (ans peine , ■>. v 

Des ânes aux palais. 

N®.* III. 

\ 

Un chien qui arrête un chat que les fouris infultent, 

Ls chien eft U; fouris! courage. 

Le chat didimule fa^ rage 
En regardant fes ennemis. , 

. Profitez des momens , fouris! 

Vous^ malheureux de ' notre~ terre , / 

Voyez ce que le temps peut faite! 

11 eff de certains embarras ' U : -k 

Oïl l’on peut criompbet, des chats. ^ • 

• \r . . 
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N?. I V. 

Un chat qui badine avec une fouris y & un tign 
qui déchire un cheval, 

L A BAtiue a foriné le tigre pour l’hsrreut } 

Avec moins de pouvoir le chat a m^e cour. 

Le tr^cre , habile par faibiedê , 

Au lieu de force ufe d*adrefic{ 

Mais le ciel connaît les cris 
Xt les larmes des fouris. 

N®.- V.- 

Un faucon qui déchire un pigeon» 

F AI ILS Se malheureux pigeon. 

Sous les' grifFês du faucon , . ■ , 

Quel avis t’eft' nfcelTairè t 

Pourquoi te parler raifon 2 • - 

Il vaut encor mieux le aire. . . ' 

Dans le^fein de l’oppreffion 
Xloignons du pallè la triAe fouvenaoce. 

La plus difcretie prévoyance 

. *1 

Sert audi mal que l’imprudence 
Celui que le fore fit pigeon. 

Autre infeription fur le pigeon , compofée dans 
t original , fur la mujîque de la Réveille Pruf- 
Jienne au tambour. 

Qvit «rime, pigeon, 

De fuir un faucoa i ^ 

£ Z 
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Confulte les prêttes , 

Ils te ripondroat : ^ 

Aux grilFet des maîtres 
Il faut te foiimettre 
* Dans tout ce qu’ils font. 

C’eft Dieu qui fit naître 
Des droits du iaucoa t 

C 

Sa gra^e ou colère 
Doit toujours te plaire; 

Voili ta ic^on^. ,!,• 

VI. 

Une cigogne quitte fon nid, 

QuAKs des lieux qu’elle habite elle n’efi point contente , 
La elgegnje en' tl'aatret "climats t’ 

Va chercher le repos qu’elle ne trouvait pas. 

Soumis aux préjugés , ^ns une vaine attente , 

L’homme , cette image 'des Dieux , , 

Donc r«éil hardi fut mefurer les cieux , 

Cherche dans fon pays la fortune inconftante. 

Ainfi que les oifeaux il pourrait être heureux j 
Si, comme eux, 

11 n avait m tnaitccl 
Ni prêtres. 

.. , 1 . 1 . . 

N°. Vil I. - ^ 

c Vnc vigne 'trïs-belU oit le '^vigneron travaille, 

M A vigne fieurifTait par mes foins & travaux ; 

}'efpérais de beaux fruits pour le prix de mes maux ; 

Mais , malheur pour Naboth ^ Jéfabel l’a chérie , ' 

£t , pour boire mon rin , toc fait peT4te 1a vi«. .. 
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Cette application eft prife de I*Hiftoire du roi 
Achab & de Naboth.-La reine Jéfabel eut envie 
de la vigne de Naboth , 8? le roi fit tuer celui-ci ^ 
pour donner fatisfadion à la reine. 

J’avais gravé un pareil emblème fur un gobelet 
que la princefTe Amélie donna aa prince Lob- 
kovitz , lorfqù’ll était prifonnier de guerre k 
Magdebourg. Il le fit voir à Vienne à Marié- 
Thérèfe. Ma fouveraine fut émue de cette appli- 
cation , & elle donna fur-le-champ ordre à fdn 
minifire de 'travailler k mon élargilTement,. à 
quelque prix que ce lut. 

N®. VII U 

Une alouette qui ièlh>e dans les airs & qui chante 
au Jeirt £un oragc> 

Soyons grands en courage , 

£ravons toujours le fort ; 

, Même au fein de üorage.. . . ^ 

Chanter n’e/l pas un tort. > 

Le mal n'elt redoutable 
Qu'alors qu’il nous accable. 

N°. I X. 

Une gaÙre arec des galériens. 

Tslatailliz, malheureux , & ramez fans relâche s 
Le fort jamais ne doit fttvit un tâche. 

E J 
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Fourffaiacre le MttUieur , 

II ne faut qu’on grani cccur. 

N®. X. 

Un vaijfeau en pleine mer , battu par la tempête. 

C O HT UE un Talifeao., guidé pat un pilote haUle, 

L’ouragan ne peut rien , fa rage cft inutile. 

Au fein de la tempête il pourfuii fou chemin. 

Ainll que ce pilote , aflailli par l’orage » 

Sachons agir du coeur & de la maiu. 

Un homme )ufte & courageux & fage 
Arrive par le mal i la fin de fes maux , 

Et quand un fot , conduit au port par 1a fortftne , 

Vl’jr fait pat profiter des faveurs de Neptune , 

U y recueille en paix le fruit de fet travaux. 

N®. X I. 

Un homme qui porte du bagage y & un âne mar- 
chant fur deux pieds qui le fait marcher avec 
un fouet. 

Oh dit que dans la lune un ine eft- gouverneur. 

Un homme efclave , un mulet grand feigneur. 

Il fe peut que les afhonomes , 

En nous parlant du pays étoilé , 

Nous offrent le tableau voilé 

De ce que l’on voir chez les hommes. 

Hélas ! il n’eft que trop de mulets ici-baa 
Qui vexent l’homme , & même les états. 


Digitized by Google 



( 7 » ) ' 
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Un renard en fuite , emportant un coq qu'il a 
attrappi ; un payfan le pourfuit. " 

t 

M i c H A K T renAid ! coquin ! brigand ! 

Rends mon cpq, die le payfan. 

Brigand! dit celui-ci .. . Tais-toi; 

Ton coq eft aiTet gras pour moi, * ' ' . ' 

Tu ipanges Us poutecs fans crainte , 

Fout te les enlever j’ai recourt d la feinta s 
Un conquérant connofr-il, quelque loi 2 
Quand les héros , par les droits de la guerre , 

Impunérhent font ravager la terre, ^ 

L’inftinA qui guide l’animal 
M’inftruit à me nourrir en faifant moins de mal. 

De l’homme d moi connais la différence : 

C’eft par befoin que je devicsu cruel ; . 

Et c’eft la vanité , l'orgueil de la puiiTance , 

Qui rendent fon cttur criminel. * 

n'«. X I I I. 

ün homme qui pèche à C hameçon. 

Par le fecouts des hameçons 
On trompe aifément les poHTons. 

Si l’on en prend quelqu’un , on dit : Son imprudence 
Vient de le mettre en ma puiffânee. 

Ainff raifonnq un for au moment du bonheur s 
Mais , à i’inftant qu’il vante fa fageife , 

On tend un piège au prétendu doâeur -, 

Et c’eft en jr tombant qu’il connait là faibleffê. 

J Ë 4 
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N?. X I V. 

Un chien Carrée à la chaîne^ 

Bxï St mes fets , chalTeut , pour te fervir de mot ; 

Daat l’écat où je Tuis , je ne puis tien poui toi. 

Autre Infcrîption, 

Q U B je te plains , pauyre limier ! 

Ce n'cft pas dans les fers que l’on prend le gibier. 

N?. XV. ' 

Un homme qui grimpe fur le fommet £une 
montagne. 

Dis montagnes ( des rochers 
Qui peut atteindre la cime , 

£t fur le bord de l’abîme 
'Braver les plus g;Tands dangers? 

Heureux celui qui , pour guide , 

A la fierté d’un grand coeur , ) 

Qui voit , d’un oeil intrépide « 

Xes périls 8c le malheur 1 

N°. XVI. 

Une chïvre entre des rockers. 

? 

J B Ikute , je b6ndis , au gré de mes caprices , 

Sans redouter les précipices. 

Bar le courage on mène tout â bien ; 

le lâche tremble te ne fait jamais rica. ' 
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N». XVI I. 

Un homme qui nage ; un olfeau quP^ult de fa 
cage ; un vaijfeau qui vogue vers U, port ^ & un 
liïvre que pourfuit un chien. 

Avant de fe noyer , on nage vers le bord ; 

Quand te pilote , au fein des mers & de l’orbe j 
Apperçoic le p^iil , il vogue vers le port. 

Le li^re fuit le chien , l'oifeau fa ttiile cage; 

Hélas! qu’un prifonnier n’a-t-il les mêmes droits | 
pû U nature parle , on peut fuivre Tes loiz. 

N®. XVII I. 

Un ours qui danfa 

Sus ! ours, allons, il faut qu’en danfe; 
le bâton que tu vois fera ta récompenfe. 

De même que le ciel , notre monde a Tes dieux: 

Il faut , peur leur plaiGr , te mouvoir en cadence } 

Ah ! que ton fort eft glorieux ! 

, N®. X I X. 

Un renard pris dans un pilge ; un autre lui crie^ 
en paffant : — Patience , mon ami ! — Dans 
le lointain on vit un homme pendu avec la même 
irifcription : — Patience* 

Ah ! quel triftc foulagement } 

Sois'je cenfervet l'el^iancs 
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De Toîr la Kn Je mon tourment , 

Lorfqü^ pour unique adîftanc* , 

.Ou mH|ite à U patience ? 

»v- * . ^ . y 

C eft parria patience , h^lai ! 

Qu’un frippon , digne du tr£pa< y 
Arrive enfin i l’infamie. 

D’un juflc eft-cc donc-là le fort ? 

It les fflalheOrs qui tourmemeiu fa vie 
N’onC'ils de terme que la mort 1 

N°. X X. 

Tantale dans Us enfers. 

XAKTAti, au fein de l’abondance , 

Ipronve te la foif & la fitim , 

Ainfi que lui , fort inhumain ! 

Je fuit privi de tout , malgré mon opulence. 

N°. X X I. . ^ 

Ixion Jur la roue , aux bords du Styx, 

N. B. Le duc était alors gouverneur de Magde- 
bourgj c’elî à lui que parle cet emblème. 

Au Styx de Magdebourg un nouvel Ixion , 
bu plus cruel de/Un raalheureufe Viâime , ^ ■ 

Implore , ô portier magnanime ! 

Votre augufie proteâion : 

Vont feul , de mon juge inflexiUe , ' 

Vous pouvez adoucir le xour. . — ■ ‘ 

Dites- lui : Trencfc , d’un châtiment terrible, 

A trop long. temps fupporté la rigneur. ; ; 

Il eft temps de le rendre au ic)our de l’houMur, 
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N*». XXI I. 

Un nègre que le foleil brûle. 

Sous les feux du midi le foIcil noirdt l’homme, 

OiC'on ; & moi, que fuis- je dans 'le nord 2 
Pour un Egyptien par-tout on me renomme. 

Captif , des mfdifans puis-je braver l’efTott 2 
Sur l'homme , hélas ! pendant fa vie , 

On prononce toujours d’après la calomnie. 

No. X X I I I. 

Un chat qui tient une fouris entre fes pattes. 

PouK-QUOt te faire un jeu de mon funefte fort; 

Barbare chat ! achève te donne-moi la mort. 

Le chien viendra , Iburis ! arme-toi de conftance. 

Le lèche ne fait que foufFrir ; 

Mais , pour un brave fans défenfe , 

C’efl encore une jouilTance 
Que d’efpérer è l’inllant de mourib 

N°. XXIV. 

Une cigogne qui mange un ferpent. 

Quand 'fur nous elle eft acharnée , 

Evitons du ferpent la dent enipoifonnée , 

Dit l’homme faible, --Et moi — Je veux braver fa déni. 
Armer contre lui mon courage , 

Kire de fes poifons , de fes cris , de fa rage , 

Imiur la aigogne , & manger le ferpent. 
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N®. XXV. 

Un cheval bridé, en faite. 

Fins QUE le fort t’a fait cheval, • 

Ta ioi* vivre dans l’efclavage , 
ftendre la fuite , hélas ! c’ell aggraver ton mah 
Tfinc libre jamais tu n’auras l’avantage , 

Xa quand tu parviendrais aur plus lointains climats ^ 

Ta bride fuivrait tous tes pas. 

N®. XXV I. 

Un ours qui fuit les chiens. 

' CHAssEuaslje connais votre haine : - 
Sr pourrais parmi vous répandre la terreur v 
J’aime mieux fuir votre injulle fureur , 

Que me venger pour augmenter ma peine. 

N®. XXVII. 

Un loup qui pourfuit une brebis dans une bergerie 
dont la porte efi fermée. Ceft la brebis qui 
parle. 

Je cherchais mon falut dans ce (tinefte afyle.. 

Affreux deftin ! j’y rencontre la mort ! 

Contre le loup , armé dee raifons du plus fort , 

Atqourdliui tout cfpoir me devient inutile j 
Il demain , politique auflî cruel qu’habile , 

Un roi fauia difpofer de ton fort. 
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N«. X X V I I L 

'Un ours qui danfe. 


Imtcste & barbare nature ! 

Mc m’as-cu donc fait ours que pour me faite injure ? 

Avec U force d'un lion , 
be l'inttépidicé pourquoi m’avoir fait don ! 
Tout-â-La-fois je fuis ours pour la danfe ^ 

Je fuis Lièvrt pour ma défenfe , 

Fort pour affronter les jnaljuurs , 

£t ftiblt pour fléchit les coeun. 

N®. XXI X. 

t 


Un hœuf que le boucher tue, 

}* ATTENDS le coup 
<^ui doit brifer mon jou{. 



N®. XXX. 

Un homme à côté tPun arbre , la hache à la main ', 

I L ne fuffic pas de vouloir , 
le courage feul fait pouvoir. 


N°. XXX I. 


Une vache qui allaite jon veau. 


L A vache , en nourtiflanc fen veau , 

Ne redoute pour lui ni boucher, ni couteau, 
le nal qu’on appréhende affaiblit le courage, ' 
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Chercher à toiK prévoir, ce n’eft par être £age. 

Pour l’avenir les vaux font fupeiflus , 

Le pallè du prcfenc n’eft qu’une vaine image , 
le mal d’aujourd’hui demain ne fera plus. 


N®. XXXII. 


Plujieurs ordres expo fis fur une’ table. 


C E n’eft pas la soifon , ni l’aigle blanc ou noir , 

Souvent mal appliqués , qui font l'honneur des hommes j 
£c nous , qui gémiftbns fous. l’abus du pouvoir , > 

Nous'lômmes dans nos feis plus grands que ces faiitêmet.' 

C’eft feulemcnc dans la vertu 
Que le fage a placé le prix de l’exiftence ; 

Le vrai mérite enfin , pour être reconnu , 

N’a pas befoin du titre d’excellence. 




N”. X X X I 1 t. 


Moi-même , dans mes fers. 


A U mépris expofé , défarmé , fans défsnfe , 

Jouet d’une perfide 8e lâche violence , 

Des hommes éclairés j’attends tout déformais. 

Mon tourment peut flétrir mon juge -, moi , jamais. 
La canaille m’iiifulte , £e je brave fa rage : 

^e puis-je defirer 2 J’ai l’eftime du fage. 


N®. XXXIV. 

l/n renard en prifon^ gardé par des poules. 

Dams quelles chaînes je languis!, , 

Ahl mes douleurs font trop crueilesi. , . 1 
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^ < 

S«U3 des revewi « quand )• gémis , 

Des poules '(ont mes fentineUes ! ‘ ' 

' ' N®. X X X V. - ^ • ■ 

• 

Un chaffeur devant U trou £un renard qui itn- 
*■ fuit par un aatre. 

e '• 

J B fuis renard ; aind , mon cher chaiTeur , 

J’ai pins d’un trou pour nui retraite i 
Tes chiens fe trompent pour l’odeur. 

De fa confiance indiferette 
Si l’homme pouvait fe guérir , 


Il aurait du renard la fage prévoyance. 

• 

^ntre fes ennemis , habile â fe munir , 

Il braverait ainfi la haine & la vengeance. 
Par tour od le foleil éclaire dans fon cours , 
Il trouverait une patrie , 

Et n’immolerait pas fes jours. 

4 

tour appuyer la tyrannie. 

• 

. X XXVI. 

Un efclave dans Us fers. 

E M te donnant un roi tu t'es donné des fers ÿ 
Sout&e , ta Lâcheté te devait ce revers. 


N. B. Les Emblèmes fuivans regardent direc- 
tement fa majefté la reine. 

' f 

" *. • » r - 

t 

r 

• 
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N»; X X X VI I. 

' Jupiter qui enlhfc Europe, Allufion à fon départ 
de Magdebourg pour Berlin. 

Divins Europe» adieu! Vous fuyer Magdebourg» 
te Jupiter de PruiTe enlève notre amour 1 
Vous r^ui connaiiïcz trop » par votre expérience » 

Que toujours la vertu n’a pas £i récompenfe , 

Veillex fur notre fort , aimez , protégez- nous, 
lufques i Mon-bijou, (i) mon ame gémifTante, 

Porte fes vœux à vos genoux ; ‘ 

Soyez notre Dieu» quoi*ju abfcnte. 

N°. XXXVIII. 

' Un papillon, ' ^ 

D t notre reine Élifabeth 
Un ver à foie eft le portrait. 

, Tous fes travaux font pour notre avantage.' 

Ainfi qu’un papillon , s’élançant vers Iss cfcux » 

Son ame , abandonnant le terreJlre efclavagf » 

Ira tiouvet la gloire au feia des dieux*. 

Pour le prix de» vertus qui firent fon partage. 


(i) Son palais d'été. 


-y. J 

K®. XXXIX. 
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No. X X X I X. 

V Emblème effentid de ce gobelet repréfente à gauche 
la porte du paradis fermée ; Saint-Pierre & 
[Ange , avec une épée flamboyante , en gardent 
[entrée, A droite , on voit Apollon & les MufeS 
dans leur éclat. Au pied de la montagne j’avance^ 
chargé de tous mes fers y conduit par Minerve , 
repréfentant la reine , & par Mercure , repréfen-' 
tant le duc Ferdinand , gouverneur de Magdebourg, 

Saint-Pier.».! & le Gardien m’attendent â la pone, 

£h bien ! il me faut faire un coup de pattifan •, 

Je tromperai leur haine, 8c par Saint-Fetdinand , 

La reine Elifabech 6c fa puillante efcorie j 
Je coucherai le cceur de Frfdéric-lc-Grand. 

Autre înfeription. 

SociCATx! pour toi quel recours? 

Puifque l’on te Croit hérétique , 

A tes douleurs , d ta fupplique 
Saint-Pierre , Dieu , les Anges feront fourds. 

O fage infonuné que l’inforuine accable 1 
OÙ pcujt-tu rencontrer le repos déformais î 
Suc l’Olimpe , peu-têtte , où fe trouve la paix. . - 

Marche vers ce féjour aimable } 

L’adroit Mercure & la doéte Pallas , 

Vers Apollon fauront guider ces pas. 

£t le maître des dieux fera plus, pour ton fort, 

Pour effacer tes maux , pour ta tendre â la vie . 

' Tome II, B, 


Digitized by Google 



(8z) 

Que l’Ange, que S«n^ Pierre & la faifite Amélie 
Au (ijoui de la mort. 

N% X L. 

Dédicace au fond du ^bdet. Moi-même dans 
tous mes fers , aux pieds de la juftice. 

C ES T VOUS feule > Thémis, c*e(l vous 
Qui , de mon fore pouvez calmer l'orage, 

Trenck ell cour près de fou nauiiage , 

11 vient embralTer vos genoux. 

Des allâuts de la calomnie. 

Ah! défendez ua malheureux! 

ConferveZ'Iui fes droits , fa vie , , 

~ Et fléchilTez le coeur des dieux. 

Supiter , des rois le père. 

Vous efUme & vous révère, 

Arrachez-lui Ton tounrrre. 

Mars répand encor l’efroi ; 

Mais cll-il le plut grand roi ! (1} î 
Far fa fuprème puilTance, 

Jupiter lui fait la loi. 
lorfqu’il lui dira : c« Silence » , 

Grande Thémis , fauvez-moi } 

Et veillez pour ma défenfe. 


(O La reine m’avait fait aiTntct qu’elle agitait poux moi aptèt la 
guette. 
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Il paroîtrà incroyable que j’aie pu graver tout 
cela fur un gobelet d’étain de huit pouces de 
hauteur fur trois de diamètre ; mais comme j’en 
ai gravé plufieurs qui font aéluellement dif>[3erfés 
dans différens pays , je réclame le témoignage 
de ceux qui en pofsèdent. J’en ai un que le land- 
grave de Heffe-Ca/Tel , mon bienfaiteur , a donné 
à ma femme. Chacun de ces gobelets contenoit 
au moins trente emblèmes femblables en diffé- 
rentes langues. Je n’avais jamais appris à graver, 
il eft donc certain que les premiers que j’ai faits ne 
font pas comparables à celui que j’ai copié fidè- 
lement. Je n’avais d’ailleurs qu’un clou tiré d’une 
planche. Quand j’eus obtenu ma liberté , j’ache- 
tai les inftrumens néceffaires pour en graver un 
pareil, en mémoire de ceux que j’avais faits en 
prifon î mais peine inutile ! je ne pouvais graver 
qu’avec mon clou , & il eflrefté dans mon cachot. 
Celui-ci eft le dernier auquel j’aie travaillé , c’eft 
par conféquent le plus parfait en deffins , le 
plus beau & le plus intéreffant. 

L’hifloire de mes gobelets eft certainement 
faite pour exciter l’admiration. Sous peine de 
mort , il était expreffément défendu de me par- 
ler, de me donner ni plume , ni encre , & cepen- 


s. 
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dant , tout ce qu’il m’était inféreflant de faire 
connaître , je furpris , fans qu’on s’en apperçut, 
la permiffion de le graver fur l’étain. Par ce 
moyen , & par celui des mauvai'S vers qui accom- 
pagnaient mes emblèmes , j’infpirai cet intérêt 
qui réfulte toujours du malheur quand il eft une 
fuite de l’oppreflîon. Par mes gobelets j’acquis 
des amis & de l’eftime ; & c’eft à cette invention 
que je dois , en grande partie , ma liberté. 

Je dois faire une obfervation encore ; elle ne 
peut qu’ajouter au prix de mon travail. Je gravais 
à la lumiè.’'e fur un étain éblouiffant ; à force 
d’exercice , je trouvai l’art de diftlnguer le clair 
& les ombres dans mes petits tableaux. Je divi- 
fai fl bien. les cadres de trente-deux deflîns, qu’on 
aurait cru que ma divifion était faite au compas. 
Mes légendes étaient écrites d’un ciraéîère fi fin, 
qu’on ne les pouvait lire qu’avec le fecours d’un 
microfcopç. 

Comme il fallait que je travaillalTe avec les 
deux mains attachées à une barre , & que je ne 
pouvais me fervir que d’une à-la-fois, je m’ha- 
bituai à tenir mon gobelet avec les deux genoux- 
Le feul inftrument que j’eufïe, était, comme je 
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Ta! dit , un petit clou aiguifé , ce qui ne m’empê- 
cha pas de faire quelquefois de doubles lignes 
d’écriture fur le bord. 

Si j’avais continué ce travail , il aurait fini par 
me rendre fou ou aveugle. Cependant , pour 
fatisfaire la curlofité & les defirs de plufieurs 
perfonnes , je travaillais régulièrement dix-huit 
heures par jour. L’invention des delîins me 
donnait des difficultés incroyables , parce que 
je n’avais jamais appris que le deffîn relatif à 
l’architeélure civile & militaire. La réflexioa de 
la lumière me caufait fouvent auffi une fatigue 
infupportable. 

Je ne'. parlerai pas davantage de ces gobelets 
qui me firent fouvent oublier ma douleur , & 
qui me devinrent d’une grande utilité. 

I 

Le carcan & les lourdes chaînes qui y étaient 
attachées me prefilaient les nerfs du cou , & me 
gênaient horriblement. Une indigeftion occafion- 
née par un cervelas de B"unfwlk qu’un ami 
m’avait pafTé fecrètement > & par la néceflîté 
dé refter affis trop long-temps , me jetta dans 
ime troifième maladie , dont je penfai mourir^ 

^ 3 


\ 
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Une fièvre putride en réfulta , & , malgré les 
médicamens & les alimens chauds que me donna 
l’officier , je devins , en moins de deux mois , 
maigre comme un fquelette. 

Cependant tous ces malheurs accumulés ne 
faifaient qu’exciter en moi le delîr de hafar- 
der de nouveaux moyens pour recouvrer ma 
liberté , mais il ne me reftoit plus que quarante 
louis d’or de la fomme que j’avais cachée dans 
le plancher. 

Une maladie pulmonaire , dont le vieux lieu- 
tenant Sonntag était attaqué , le contraignit à 
demander fon congé. Je voulus profiter de cette 
occafion , & me le rendre utile. Je l’engageai à 
faire le voyage de Vienne ; il y confentit. Je 
lui donnai de l’argent pour fa route & des ordres 
pour toucher quatre cens florins de rente juf- 
qu’à ce que j’eufTe* obtenu ma liberté, ou bien 
tant qu’il vivrait. ]€ le chargeai de folliciter une 
audience de ma fouveraine & d’implorer pour 
moi fa compafflon. Outre cela , je lui donnai 
un mandat de quatre mille florins qu’il devait 
toucher pour moi , en le priant de les faire palTer 
par Hambourg au capitaine Knoblauch , qui 


\ 
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énfuite me les ferait parvenir fecrètement. Je lé 
recommandai au confeiller aulique de Kempf, 
qui , pendant ma captivité , avait Tadminiftra- 
tion de mes biens , avec le confeiller aulique de 
Huttner. 

Mais , hélas I perfonne , à Vienne , ne fou- 
haitait mon retour. On ne voulait plus me rendre 
compte de mon bien , & on commençait déja^ 
k le partager. Le bon lieutenant Sonntag fut 
donc arrêté comme un efpion , & mis en prifon 
pendant quelques femaines. Quand on Teut dé- 
pouillé, on lui donna cent miférables florins^ 

& on le fît tranfporter au-delà de la frontière. 

C*efl ainfî que cet honnête homme fut lé , 
viélime dé fa fidélité. Sans avoir pu parler à la 
fouveraine , il revint à pied à Berlin. Il y refia 
chez fon frère , où il mourut au bout d’un an. 

Il fit part de fon fort à l’honnête Knoblauch 
qui m’en informa ; je lui envoyai encore de ma 
prifon cent ducats par la même voie, ayant 
reçu depuis de nouvel argent (i^. 


(x) A l’occafion du lieutenant Sonntag , je dois rap-' 
porter un trait de graadeur d’ame du roi de Pruffe aâuel^ 

F 4 
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Qu’on juge de l’impreffion que firent fur moî 
ces nouvelles de Vienne. Heureufement , à cette 
époque , un de mes amis , que je ne dois point 


Frédéric-Guillaume. Je le publie comme un hommage 
que je dois rendre à la nobleflfe de les fentimens. 

Quand j’arrivai à Berlin, en 1787, Sonntag était mort. 
Sa fcaur , qui s’était mariée à Kœpenick , n’avait qu’un fils 
grand de fix pieds , par conféquent foldat au premier 
bataillon des gardes , habile garçon d’ailleurs , & fait pour 
parvenir à la fortune , par fon mérite perfonnel , hors de 
l’état militaire ; mais , défefpéré de fon fort , il avait déferté 
'en 1783 ; & le fifc avait arrêté la fucceffion du père, 
dont la fortune était alTez confidérable. 

i Sa famille s’adrefla à moi , en me priant de tâcher 
d’obtenir fon pardon 8c fon congé. J’employai tous mes 
efforts auprès du roi , du confeil de guerre , du régiment ; 
le tout en vain. On m’offrait bien le pardon , mais à 
la condition de rejoindre fous les drapeaux qu’il avait 
abandonnés. L’întérêtdu fifc, du régiment, du capitaine» 
arrêta l’effet de mes démarches , par des obftacles înfur- 
montables , & je quittai Berlin fans avoir réufiL 

Lorfque j’y retournai, en 1788 , cette malheureufe fa- 
mille eut encore recours à moi. J’imaginai une reffource 
que je crus efficace , 8c j’écrivis direétement au roi la lettre 
foi vante. * * ■ 
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hommer , obtint du lieutenant de garde la per- 
miffion de venir me voir. Il ranima un peu 
mon courage abattu , me remit fix cens ducats , 


SIRE, 

J £ connais l’ame de votre majefté , & fon inclination 
naturelle pour les adlions généreufes. i' 

L’année dernière j’ai ofé folliciter le pardon & le congé 
du nommé Gerold , qui a déferlé de vos gardes , en 1783.' 
CTeft le fils d’un de vos bons bourgeois de Kœpenick ; 
& la fituation de fes parens , dont il eft l’unique héritier , 
eft , depuis qu’ils l’ont perdu , véritablement déplorable. 

Il eft neveu du lieutenant Sonntag , qui , pendant le 
cours de mes infortunes à Magdebourg , m’a donné les 
preuves du plus vif intérêt. Il n’eft plus , & il ne peut rece- 
voir perfonnellement les témoignages de ma reconnaiftance,’ 

Peignez-vous , fire , la fatisfaélion dont jouirait anoti 
cœur. Jugez de quelle joie feraient pénétrés un père &' 
une mère , fi je pouvais leur rendra un fils , feul appui 
de leur vieil âge. Repréfentez-vous les douces émotions 
de Trenck , celles du vieux Gerold , quand je remettrais- 
dans fes bras le fils qu’il a perdu. 

Faites-leur , fire , éprouver ces doux tranfports , que 
votre cœur royal eft fait pour fentir aulli-bien que ceux 
qui jouiront de l’effet de votre générofité. 

I 

Trenck. 

Trois jours après , je reçus du confeil de guerre le 
pardon & le congé que j’avais foUiçités. On me les adrelk 


Digiiized by Google 



C.90 ) 

& depuis , en 1 7^3 « il a encore payé pour moi 
quatre mille florins au baron de Riedt, ambafTa- 
deur de l’Empire , à Berlin , pour obtenir mon 
élargifTement. Me voilà donc encore une fois en 
argent. 

Vers le même temps , l’armée françaife avança 
jusqu’à cinq lieues de Magdebourg. Ce fort im- 
ponant , alors le boulevard de la PrulTe qui 
demandait au moins felze mille hommes de gar- 

nifon , n’en avait pas quinze cens. -Ainfi les 

« * ■ * 

chez moi , en me faifant dire qu’à ma confidération le 
jroi voulait bien faire grâce entière à Gerold. 

Que le lefteur fe repréfentc la fcène dont je fus témoin ^ 
à quelques jours de là , lorfque le jeune homme fe retrouva 
auprès du cœur de fes parens. Ce fut pour moi une journée 
tiélicieufe ; & tous ceux qui étaient préfens bénirent la 
lionté d’un roi , qui y pour la gloire de l’humanité , a fi bieo 
mérité de l’être. 

M. le colonel de Bifehofswerder a beaucoup contribué 
à l’accompliflement de cette aftion généreufe. Je lui dois 
cet aveu public , c’eft une juftice que je lui rends & que 
i'atmerais à rendre à ceux qui, dans de femblabîes occa- 
fions, feraient un ufage aullî noble de leur crédit. 

Je donne encore ici un démenti formel à tout ce qu» 
a été avancé contre Bichofswerder , dans la prétendue 

correfpondance de M. le comte de M & j’atteûe 

qs'il n’eûfte pas un plus honnête homme que luL 


\ 
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Français auraient pu y entrer fans aucune opptv» 
fition & mettre fin à la guerre. Leur approche 
accrut mes efpérances , car les officiers me rap- 
portaient toutes les nouvelles. Mais quelle fut 
ma furprlfe lorfqu’un major me raconta que , 
dans la nuit , il était entré trois voitures dans 
la ville , qu’on les avait renvoyées chargées 
d’argent ; & que les ennemis s’étaient retirés auffi- 
tdt de Magdebourg. Ce fait efl: atteflé. 

^ » 

Le major qui me le raconta en fut lui-même 
témoin oculaire ; & quoique l’on ait fait courir 
le bruit que cet argent avait été envoyé à' l’armée 
du roi , chacun en a cependant pu deviner la deffi- 
natlon , puifqu’on a vu les voitures fortir fans 
efcorte par la porte même dont les Français 
n’étaient pas éloignés. On fait à Paris qui a 
reçu & partagé cet argent ; & c’eft alnfi que 
Marie-Thérèfe fut deffervie alors par fes fidèles 
alliés. 

Je me vis encore une fais trompé dans mes 
efpérances. Pour accroître la fomme de mes 
malheurs , on vint m'apprendre la difgrace de 
mon amie la chancelHère de Ruffie. Ses intel- 
ligences, avec la cour de Berlin, ayant été décou-. 

/ 
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vertes , elle fut envoyée en Sibérie av^e Ion 
époux. Il ne me reftiit plus de’ relTource que 
dans mon imagination. Je formai un nouvean 
projet qui était réellement terrible. 

Toute la garnifon de Magdebourg confiflaît 
alors en neuf cens fold.its de milice , qui étaient 
tous mécontens. J’avais, de mon côté, deux ma- 
jors & deux lieutenans ; la garde du fort de 
l’Etoile n’était compofée que de quinze hommes 
qui , pour la plupart > étaient aufli prêts à me 
fuivre. 

■ Douze hommes & un bas-officier gardaient 
la porte de la ville qui conduit au fort , & près 
de- là était la cafemate où étaient renfermés fept 
mille Croates prifonniers de guerre. 

Le capitaine baron K. . . . , auffi prifonnîer de 
guerre , était dans notre intel'igence. Il devait 
ra/Tembler des amis , & fe trouver avec eux à 
une heure marquée 'dans une certaine maifon 
voifine de la porte , & féconder mon entreprife* 

Un autre ami devait, fous un faux prétexte,; 
tenir prêts pour fa compagnie , des fufils & des 
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cartouches ; en un mot , toutes nos mefures 
étaient fi bien prifes, que je pouvais compter 
fur quatre cens fufils. 

Enfuite l’officier de garde devait entrer chez 
moi , mettre à mon pofle les deux feuls hommes 
qui nous étaient fufpefts « & leur commander 
de fortir mon lit. Pendant ce temps je ferais 
forti moi - même , & j’aurais enfermé ces deux 
fentinelles. On aurait eu foin de préparer & de 
porter dans ma prifon des habits & des armes. 

Nous devions après cela nous emparer des 
portes de la ville ; j’aurais couru à la cafemate, 

&, fous mon nom de Trenck, j’aurais crié aux * 
Croates de prendre les armes ; mes autres amis 
feraient fortis, en accourant à mon fecours. En 
un mot , tout le projet était conçu , de manière 
à ne pouvoir manquer d’avoir une fin heureufe. 
Magdebonrg , le magafin de l’armée , le tréfor 
du roi , l’arfenal , tout tombait en mon pouvoir; 

& feize mille hommes , qui y étalent alors pri- 
fonniers de guerre, étaient fuffifans pour m’en 
afïurer la pofTeffion. 

Je doi^ taire ici les moyens qui devaient le 
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plus furement contribuer à l’exécution de celte! 
entreprife , mais je puis alTurer que j’avais pris 
les plus grandes précautions. Je dois aufli ajouter 
que fi la garnifon était fi faible , cela provenait 
de ce que les payfans, manquant d’ouvriers, 
payaient aux capitaines pour chaque foldat , qui 
voulait travailler , un florin par jour, outre la 
folde à l’ouvrier , & que le commandant voulait 
bien fermer les yeux là-deflus. 

Un certain lieutenant , G demanda un 

congé , fous prétexte d’aller voir fes parens dans 
le duché de Brunfwick -, je lui donnai de l’argent 
pour fon voyage , il fe hâta d’aller à Vienne. 

Je l’avais adreffé aux confeillers de Kempf 
& Huttner , avec une lettre dans laquelle je 
demandais deux mille ducats de ma caifle , avec 
aflurance que je ferais bientôt en liberté , ^ 
que je m’emparerais de la citadelle de Magcle- 
bourg. Le porteur était chargé de tous les autres 
détails. 

G. . . . arrive heureufement à Vienne ; on lui 
fait mille queflions , & fur - tout on cherche à 
favoir fon nom , mais il a aflez d’efprit pour 
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tn donner un autre ; enfin , on lui confeille de 
ne pas' fe mêler d’une entrepriTe auffi dangereufei 
on ajoute qu’il y a dans ma caiflTe beaucoup 
moins d’argent que je ne penfe , & on le con- 
gédie avec mille florins , au lieu de lui donner 
les deux mille ducats que je demandais. 11 re- 
vient y mais en chemin il a vent de quelque 
chofe y & reprend prudemment le parti de ne 
plus reparaître à Magde bourg. 

Il y avait à peine trois ou quatre femaînes 
qu’il était parti y lorfque le gouverneur prince 
héréditaire de CafTel y qui , depuis peu y efl mort 
landgrave y entra dans ma prifon , me montra, 
en original y la lettre & le projet que j’avai* 
envoyés à Vienne « demanda comment fe nom- 
mait celui qui s’en était chargé , & quels étaient 
ceux qui voulaient trahir Magdebourg pour opérer 
ma délivrance ? 

Il me fut împoflîble de favoir fi on avait 
envoyé directement ma lettre au roi , ou fi tout 
fimplement elle avait été remife au gouverneur; 
ce qu’il y eut de certain , c’eft que non- feulement 
on me trahilTait à Vienne y mais encore que 
j’y étais vendu. Les perfonnes à qui l’on avait 
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confié l’acîminiftration de mes biens , en ufaient . 
comme fi j’euffe déjà cefiTé d'exifier. Ils pré- 
férèrent donc de garder les deux mille ducats , 
au fervice de me les faire parvenir pour m’ai- 
der à retrouver ma liberté. La manière , dont je 
ferais devenu libre , aurait forcé la cour à m’ac- 
corder des . récompenfes, à me refiltuer mes. 
biens , & à forcer mes dépofitaires à m’en rendre, 
des comptes exa«51s. C’était - là ce qu’ils crai- 
gnaient tous , & ce qui me rendit la viélime de 
la perfidie de ceux que j’avais la fottife de croire 
mes amis. Ce foupqon fera confirmé par le récit 
que je ferai plus bas de ce qui m’arriva à Vienne 
après mon élargifiTement. Il eft vrai que ce 
n’eft pas la corde qui a donné à ces fripons la 
fin qu’ils méritaient , mais ils font déjà morts 
prefque tous , & moi je vis encore dans la pau- 
vreté & dans l’opprefiion à la vérité , mais 
avec la dignité d’un homme d’honneur. L’hif- 
tolre de ma vie , en prenant une grande publi- 
cité , couvrira pour jamais d’ignominie ceux qui 
m’ont ravi ma fortune ; elle éternifera leur honte 
comme celle de leurs héritiers qui , fous les yeux 
des loix , dévorent aujourd’hui la fubfiftancede 
ma famille. 

On 
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On peut fe peindre mon étonnement lorfque 
le gouverneur me préfenta ma lettre. Je con- 
fervai néanmoins ma préfence d’efprit. Je joua* 
la fiirprife , & je niai mon écriture. Le landgrave ^ 
qui voulait me convaincre , me raconta ce que 
le lieutenant Kemnitz devait avoir dit à Vienne , 
afin de faciliter l’invafion de Magdebourg. Ces 
détails me convainquaient que j’étais trahi ; 
mais , comme dans la garnifon , il n’y avait 
point de lieutenant qui s’appellât Kemnitz, & 
qu’heureufement mon ami avait diffimulé fon 
vrai nom , il fut impoffible d’approfondir cette 
Aventure. En effet , il n’était pas vraifemblable 
qu’un prifonnier , tel que moi , pût foulever ou 
réduire toute une garnifon. 

Le prince était fenfible ; il ne favait pas voir 
le malheur fans en être touché ; content de mes 
réponfes , au moins en apparence , il fe retira. Le 
lendemain, je vis entrer des commiffaires dans ma 
prifon ; ils étaient précédés par M. Reichmann , 
commandant ; on apporta une table , & ils fe ^ 
placèrent autour. On m’accufa d’avoir voulu 
trahir mon pays ; j’avais commencé à nier ; je con- 
tinuai. Je n’avais à craindre ni témoins ni preuves, 

& je répondis , comme on va voir, à l’accufation. 

Tome IL G 
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principale de trahifon. « Je ne fuis point un per- 
» fide, je fuis un fujet fidèle qui, fans avoir été 
» entendu , fans confeil de guerre , fans procé- 
» dure légale , me vois chargé de fers fur le 
« rapport de la calomnie. En 1746, le roi m’a 
» cafTé , il s’efl: emparé de mon patrimoine ; en 
>» conféquence , la loi naturelle m’a autorifé à 
» chercher hors de mon pays des reffources & 
» de la gloire. En Autriche , j’ai rencontré ce 
) » que je cherchais ; j’y fuis encore capitaine de 
» cavalerie , & je garde à ma fouveraine la 
» fidélité que je lui al jurée. Surpris à Dantzick 
» par une infâme trahifon , fans m’être rendu 
»> coupable d’aucun crime envers le roi , on m’a 
» englouti dans les cachots de Magdebourg. 
»» Puifqu’on m’y fait éprouver les tourmens dus 
»> à un criminel , je dois imaginer & employer 
,> tous les moyens propres à me rendre . ma 
» liberté. Quand , pour y parvenir , je renver- 
» ferais Magdebourg ; quand , par impoffible , 
» je facrifierals mille hommes , s’il s’en trouvait 
» autant qui voulufTent s’oppofer à ma liberté* 
*> on n’aurait pas encore le droit de m’accufer 
» de trahifon. Voici enfin mon argument prin- 
» cipal. Si , à Glatz , on m’a juftement con- 
» damné , je fuis un fcélérat qui cherche à 


Digitized by GoogI 



( 99 ) 

» brîfer fes fers ; fr, au contraire, j*ai été con- 
f* damné, quoiqu’innocent ; fi on n’a pas, je 
» ne dis point un crime , mais une feule faute k 
» me reprocher , tout alors me juftifie dani! le» 
» efforts que je multiplie pour brifer mes chaînes* 
>» ’Le roi de Pruffe m’a opprimé , il continue de 
» me traiter en coupable: fans m’avoir entendu , 
» il m’a ravi l’honneur , l’exiftence , ma patrie, 
» ma liberté $ il ne peut pas exiger de moi 
» d’hommage ni de fidélité ». 

’Ainfi finit l’interrogatoire : pn ne put rien 
prouver, & tout refia comme il était. On m’a 
affuré , après ma délivrance , que le roi avait 
tout ignoré. Le généreux Landgrave avait exigé 
que rien ne tranfpirât. Sa bonté naturelle 8e 
rinterceffion de quelques dames qui fe trou- 
vaient alors à Magdebourg , l’avaient déterminé 
à prendre ce parti. Si Frédéric avait eu la 
moindre connaifTance de cette entreprife , j’au- 
rais , je n’en doute point, péri avec bien d’autres , 
par la main d’un bourreau. C’eft ce que déb- 
raient mes amis de Vienne , afin de s’affureff 
que leur odieufe trahifon ne ferait jamais dé-- 
couverte. Que le leéleur juge d’après cela fr jé 
dois me louer de ce pays-. 

G i 
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On /oüpçonna pourtant les officiers d’être 
avec moi d’intelligence. On changea les trois 
qui m’avaient gardé jufqii’alors , & l’on m’ôta 
ainfi deux de mes meilleurs amis. Mon argent 
me gagna biemôt deux des trois autres qu’on 
leur fubftitua. Comme on ne choififlait poor 
la milice que des officiers pauvres ou mécon- 
tens, cette reflburce ne pouvait jamais me man- 
quer. Ainfi , ce fut en vain que le gouverneur 
voulut s’entourer de précautions , & dans le 
fond de leur ame tous ceux qui m’approchaient 
faifalent des vœux pour que je parvinfle à ifie 
tirer d’efclayage. 

L’indulgence & la générofîté dont l’effimable 
Landgrave ufa avec moi dans cette circonftance 
ne fortiront jamais de ma mémoire. Quelques 
années après , je l’en ai remercié à CalTel en 
perfonne. C’efl-là que j’ai fu , par lui-même , 
bien des chofes qui ont confirmé mes foup- 
çons fur les perfides qui me trahiraient à Vienne. 
Il m’a toujours honoré de beaucoup de bontés y 
de confiance d'eftime : j’ai voué à fes cendres 
refpeél à attachement , & les foins bienfaifans 
qu’il m’a conftamment accordés dans l’infortune 
me font defirer que fon nom & fes vertus puilTent 
s’éternifer;^avec mon hiftoire. 
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Je tombai férieufement malade peu de jours 
après cette aventure. Le Landgrave m’envoya 
fon médecin & des mets de fa table. Il défendit 
qu’on troublât mon fommeil pendant deujï moisi 
enfin il me fit ôter mon carcan. Il m’a certifié 
que toutes ces bontés lui avaient valu les reproches 
les plus amers de la part du monarque. 

Je ne donnerai pas des détails très-étendus 
fur deux autres entreprifes très-importantes que 
je commençai pour parvenir à quitter ma pri- 
fon. Le récit réitéré d’objets , à-peu-près fem- 
blables , finirait par fatiguer mes leéleurs. J’ai 
d’ailleurs à raconter des évènemens plus remar- 
quables. Il me fuffira donc de ne dire qu’un 
mot fur l’un & fur l’autre.' ' ■ * 

I 

Dès que j’eus gagné un officier de garde, je 
formai le projet de percer par le même trou qui, 
peu auparavant , m’avait fi mal fervi. 

Pavais tous les outils néceflhires , en confé- 
quence les fers & le plancher furent bientôt 
coupés de nouveau , & je fus fi bien prendre 
mes mefures , que je n’avais aucune vifite à 
craindre. ] 

G 3 
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, Je retrOHvai là l’argent que j’avais caché , mes 
piftolets & tout ce dont j’avais befoin ; mais il 
était de toute impoflibillié d’aller plus avant , 
fans avoir retiré quelques centaines de livres 
pefans de fable ; & voici pour cela comment 
je m’y piW. 


Je m’avifai de faire , dans le plancher, une 
feConde ouverture ;Tune était l’attaque fauffe , 
l’autre la réelle. 

e * ^ 

Enfuite .j’amafTai un grand tas de fable dans 
«na prifon , & je refermai le véritable trou 
avec précaution. 

Je me mis après à travailler à l’autre avec 
tant de bruit & fi peu de ménagement , qu’il 
fallait néceffairement qu’on m’entendît dü de- 
hors. . . 

A minuit, on ouv.it tout -à-coup toutes les 
portes , & , comme je l’avais prévu , Ton me 
.trouva occupé au travail dans lequel je defi- 
rals effectivement qu’on me furprît. Il ne vint 
à l’efprit de perfonne de deviner pourquoi je 
voulais percer fous la porte où l’on avait placé 
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une triple garde. La fentinelle refta avec moi 
dans la prifon ; & l’on fit le matin venir quelques 
prifonnlers pour fortir & tranfporter les décombres 
dans des brouettes. Le trou fut bientôt remuré 9. 
& le plancher parqueté de nouveau. Mes fers 
furent fondés à neuf : on traita de folie mon 
entreprife , parce qu’on la regardait comme 
impraticable j &, pour me punir, on me priva 
de mon lit & de ma chandelle , que le gouver- 
neur , par bonté , me fit rendre quinze jours 
après. 

Du refie , perfonne n’apperçut le bon trott 
d’oit j’avais tiré la plus grande partie du fable ; 
& comme le major & le lieutenant avaient de 
l’amitié pour moi , l’on ne fit pas attention qu’on 
ôtait trois fois plus de fable que l’ouverture 
connue n’en pouvait contenir •, on crut que , dé- 
goûté d’une entreprife aufli ridicule qu’impof- 
fible en apparence , je ne voudrais 'plus en 
tenter de nouvelles , & c’eft ce qui engagea 
Bruckhaufen même k mettre par la fuite plus 
de négligence dans fes vifites. Au bout de quelques 
femaines , le gouverneur entra chez mol fulvi 
du commandant : mais, au lieu de fe répandre 
en menaces , en Injures , comme l’inflexible 

G 4 
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Borck, le Landgrave me traita avec bonté, m’af- 
fura de fa proteélion , lorfque la paix ferait 
conclue , me dit auffi que j’avais plus d’amis 
que je ne comptais , & que la cour de Vienne 
ne m’avait point abandonné. 

Mes difcours & les détails que je lui donnai le 
touchèrent fi vivement , qu’il chercha vaine- 
ment à me cacher fes larmes : je ne fus plus 
le maître de ma joie , je tombai à fes pieds : 
le fentiment me rendit éloquent , & je trouvai 
dans ce prince autant de nobleffe que de fenfi- 
bilité. Il me promit de faire fon poffible pour 
adoucir ma fituation ; de mon côté , je lui enga- 
geai ma parole d’honneur de ne plus faire au- 
cune tentative pour elTayer de me fauver , tant 
& fi long-temps qu’il ferait gouverneur àMagde- 
bourg. 

Je fus afiTez heureux pour le perfuader : en 
conféquence , il ordonna qu’on m’ôiât fur-le- 
champ l’énorme carcan que j’avais au col , 5c: 
que l’on fît rouvrir la fenêtre qui avait été murée* 
Ce fut par fes foins que tous les jours on tint 
ouvertes pendant deux heures les portes dç 
mon cachot , dans lequel il me fit auffi apporter 
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un petit fourneau de fer , où je pouvais faire 
du feu moi - même. Il me fit donner de meil- 
leures chemifes , & qui ne m’écorchaient pas 
comme les autres ; il ordonna qu’on me donnât 
.encore une main de papier blanc fur lequel, 
pour me difiraire , je pouvais écrire mes penfées 
& quelques vers. liC major de place avait grand 
foin de me compter les feuilles , afin que je 
n’en^ pufTe faire aucun abus ; enfuite il m’en 
redonnait d’autres. 

Seulement on me refufa de l’encre. Pour y 
fuppléer , je me faifais une piquure au doigt ; 
j’en recueillais le fang , & lorfqu’il venait à fe 
cailler , je le chauffais dans ma main , pui.s j’en 
faifais écouler la partie liquide , & je jettais le 
refte. C’eft ainfi que je parvins à me faire de 
bonne encre , bien coulante , avec laquelle je 
pouvais écrire , & qui me fervait en même- 
temps de couleur , quand il me prenait envie 
de peindre. 

Mon unique occupation , jour & nuit , était 
de graver fur mes gobelets , ou de compofer 
quelques fatyres. J’avais enfin la facilité d’écrire 
tout ce qu’il me plaifait, de faire connaître mes 
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talens , & de pouvoir fur-tout réveiller en ma 
faveur l'intérêt & la pitié. J’étais inftruit qu’à la 
cour on avait lu mes penfées , mes allégories & 
mes poéfies ,&que SonAltefTe Royale la princelTe 
Amélie auffi bien que la Reine elle- même avaient 
témoigné tout le plailir qu elles leur avaient fait. 

Je me fis bientôt de la réputation par mes 
poéfies: on m’envoyait de tous côtés divers fujets 
à exécuter ; & ce même homme , qu’un monar- 
que irrité avait voulu faire , pour ainfi dire , 
enterrer.tout vivant, dont perfonne ne devait 
même prononcer le nom , n’avait jamais autant 
exiflé , jamais autant fait parler de lui , que depuis 
qu’il gémifiait dans le fond d’un cachot. Bref, 
je parvins à donner de moi une meilleure idée : 
on me plaignit, on fut touché de mes écrits ; 
& c’eft à eux , en effet , que je fuis redevable 
de ma liberté. 

Ah ! que ne dois-je point encore à ces fciences , 
qui m’avaient coûté tant de peines à acquérir, 
& à cette préfence d’efprit maltérable qui ne 
m’a jamais abandonné dans le danger ! Grâces 
à tous ces avantages, j’ai brifé, à la. fin , mes 
fers, quoique Frédéric ait long-temps répondu 
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à ceux qui lui parlaient en ma faveur : « C’eŒ 
»> un homme dangereux; tant que j’exifterai, il 
»> ne doit point s’attendre à voir jamais le jour ». 
Je l’ai revu cependant. J’ai vécu encore vingt- 
deux ans fous le règne glorieux de ce prince , 
dont je n’ai cherché à me venger qu’à force 
<îe vertus , 8c par l’oubli de fes injures. Il ne 
me maltraita , j’ofe le croire y que parce qu’il 
eut l’orgueil de ne vouloir point revenir fur le* 
pas, & qu’un retour favorable ve.rs moi aurait 
pu convaincre qu’il s’était trompé. Aufli , dans 
tous les écrits que j’ai publiés , n’ai-je cherché 
qu’à l’appaifer , à le convaincre & à le juftifier , 
toutefois fans me compromettre , & feulement 
autant que le foufFrait mon honneur. 

H ell mort, intimément perfuadé de mon 
intégrité, mais lans m'avoir jamais réconîipenfé, 
peut-être parce qu’il ne croyait pas pouvoir le 
faire d’une manière qui fût proportionnée aux 
torts dont j’avais à me plaindre. Quoi qu’il en 
foit , que fes cendres repofent en paix ! Sans lui 
je n’aurais pas acquis cette connailîànce appro- 
fondie du cœur humain , ni celte réputation 
honorable & généralement établie, qui m’accom- 
pagne par-tout. L’infortune forme l’homme , & 
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la vertu qui a été éprouvée , a bien plus d’énergie 
que celle qui n’a été exercée que dans le cours 
des évènemens ordinaires de la vie. 

J’avouerai de plus que je dois aux fciences 
de m’être élevé au-delTus des préjugés, & que 
lî je fulTe parvenu à un âge avancé , fans avoir 
palTé par l’école du malheur, mon nom peut- 
être eût été moins connu de la poûérité , & peu 
de mes ouvrages feraient arrivés jufqu’à elle. C’efl 
fans aucun regret que je vois quelques-uns de mes 
anciens camarades aujourd’hui Feld- maréchaux 
& titrés d’excellences. J’ai appris à me palTer 
de ces vains titres, & mon génie & nta plume 
fufEfent , je l’efpère , pour me faire connaître. 
Au reûe, fi, pour parvenir à quelques dignités, 
il n’était befoin que d’expérience & de pénétra- 
tion, je pourrais, peut-être avoir quelque droit 
à y prétendre. Lorfque dans un cercle je viens 
à paraître , chacun s’étonne & fe demande : 
*< Pourquoi donc Trenck n’eft - il ni général ni 
» minifire d’état .^ » O toi qwi m’as appris à ftic 
contenter du peu dont je fçais jouir aujourd’hui 
fans fafte & fans bruit , vertu , qu’on nomme 
modération , c’eft à toi que je dois cette égalité 
d’ame , qui m’a fait trouver le prix & le bon- 
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heur dans le port où ma barque efi enfin ar- 
rivée après tant d'orages. Si mes écrits peuvent 
rerfer quelque confolation dans l’efprit du mal- 
heureux ) s ils font lus avec plaifir des coeurs 
droits & honnêtes j fl le jeune homme peut y 
puifer des leçons , pour mettre un frein à fes 
paffions ; fi le citoyen enfin , qui cherche à 
s’infiruire, peut en recueillir quelque fruit, mon 
but efl rempli , & mes vœux font fatisfaits. 

Il efi temps de rentrer dans mon cachot , 
où , depuis ma dernière converfation avec le 
Landgrave , j’attendais , avec un calme incro- 
yable , le changement de mon fort , m’occupant 
toujours à écrire & à graver, avec cette tranquil- 
lité dame , que peu de princes confervent , 
même au milieu de leurs palais. Chaque jour 
ajoutait à mes efpérances , & comme on me 
laifiait la liberté de lir-e la gazette , j’envifageais 
une paix prochaine , comme l’époque heureufe 
où le vœu le plus cher à mon cœur allait être 
comblé. C’efi ainfi que j’ai pafié près de dix- 
huit mois , fans faire aucune tentative pour cher- 
cher à me fauver. 

} eus enfin le chagrin d’apprendre que le Land- 
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grave régnant était mort à CafTel , & Magde- 
bourg perdit trop tôt fon généreux gouverneuri 
Par bonheur pour moi le commandant de Rei- 
chmann n’était pas moins que ce prince, ami 
de riiumanlté , & il continua de me traiter avec 
douceur. 

Heureüfement encore je ne manquais pas de 
livres : ainfi je pouvais employer tous mes mo- 
mens , & , fans que je m’en apperçufle, le tem» 
s’écoulait. Il eft au refie certain & prouvé que 
l’on lê fait à tout , car je commençais à m’ac- 
coutumer à mes fers & à ma prifon : la liberté 
que je voyais en perfpeélive embellifTait pour 
moi l’avenir , & mon imagination exaltée fe 
plaifait à me la retracer à tout moment. 

Ce fut dans ces flifpofitions que j’écrivis : 

Le Héros Macédonien , poème, 

' Le Songe & la Réalité, 

On peut les voir au nombre des ouvrages 
que j’ai publiés ; ce fut alors auffi que je com- 
pofai les fables contenues dans le premier vo« 
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lume de mes œuvres , & qui font prefque tomes 
allufion à ma fituation & à ma fîngulière defli* 
née. Les plus intéreffantes , font ; 

Le Chien malheureux. 

Le Serin. 

Le P ay fan & le Rofjîgnol. 

Le Serin malheureux. 

La Mouche yindictHiye. 

VAne & le Cerf. 

On en pourra diftinguer quelques autres en- 
core. J y renvoie le lefleur , parce qu’elles peu- 
vent , en quelque forte , fervir à l’hlftoire de 
ma vie. 

La plupart des pièces que j’écrivais en ce 
temps- là, & peut-être les meilleures, fe font 
perdues. L’homme qui écrit paifiblement , en li- 
berté , dans fon cabinet , a bien moins de génie 
& d’enthouûalme que celui qui travaille dans 
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l'horreur d’un cachot ; les expreffions que ce 
dernier emploie doivent, à coup sûr , avoir une 
toute autre énergie. Peut - être retrouverai - je 
un jour à Berlin quelques - unes de ces mêmes 
pièces ; fi cela eft , je pourrai les foumettre au 
jugement du public éclairé. Je n’en ai pu con- 
ferver que ce que ma mémoire m’en a rappellé 
après que j’ai eu recouvré ma liberté. Lorfque 
j’eus la première fois l’honneur d’aller faire ma 
cour au Landgrave de HefTe-CalTel , il me remit 
un volume que j’avais écrit avec mon fang ; 
mais je dois en avoir écrit au moins huit de la 
même manière, & il eft probable que je ne les 
retrouverai jamais. 

Ce fut vers cette époque que la grande révo- 
lution de Ruffie arriva , après la mort d’Elifa- 
beth. Le Czar , Pierre , changea tout le fyftême 
politique. Après lui Catherine monta fur le trône, 

& difta les conditions de la paix. 

Lorfque j’appris cette grande nouvelle, je crus 
qu’il étoit de la prudence de me tenir prêt à 
tout événement ; au moyen de l’honnjête capi- 
taine K j’entretenais une correfpondance 

ouverte à Vienne. On me promettait d’agir pour 

moi ; ‘ , 
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moi ; & Ton me fàifait entendre en même-tempi 
que ceux qui avaient la joulfTance de mes biens ^ 
ainfi que mes admlniftrateurs , travaillaient eti 
fens contraires. J’elTayai de nouveau d’engager 
un officier à s’enfuir avec moi ; mais , dans toute 
ma vie , je n'ai trouvé qu’un Schell. Ce n’était 
pas la bonne volonté qui manquait à l’officier; 
mais, au moment de Texécution, ion courage 
l’abandonna. Il fallut donc en revenir à mon 
ancien trou. Je m’étais déjà procuré un peu d’éf- 
pace , & je me debarrafTais , à l’aide de mes 
amis , d’autant de fable qu’il m’était poffible* 
Infenfîblement mon argent diminuait ; mais auflt 
je me trouvais muni de tous les* inftrumens 
dont j’avais befoln , de poudre fraîche & d’une 
bonne épée. J’avais caché le tout avec foin fous 
le plancher , que l’on ne vilitait plus depuis que 
je me montrais li tranquille. Voici quel était 
mon projet. 

Je voulais attendre l’événement de la paix; 
& au cas qu’elle n’amenât pas ma délivrance , 
mon allée fouterraine devait être poulTée juf- 
qu’à la galerie du rempart , afin qu’il ne me 
reftât plus qu’à pratiquer l’ouverture néceiTaire 
pour pouvoir m’évader. Afin d’obvier à tout. 
Tome lU H “ 
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vn vieux lieutenant de milice avait acheté de 
mes deniers , dans le fauxbourg , une petite mai- 
fon , où , au pis aller ^ je pouvais toujours me 

^ * t 

téfiigier. 

0 

Un ami, à qui l’on avait donné le mot, de- 
vait me tenir prêts deux bons chevaux à Gum- 
«lern , en Saxe , à une lieue de Magdebourg ; 

pour plus grande sûreté , il devait m’y at- 
tendre une année entière. Nous étions convenus, 
qu’immédiatemem après la conclufion de la 
.paix , tous les premiers & tous les quinzièmes 
■jours de chaque mois , cet ami fe trouverait à 
cheval fur les glacis de KIofterbergen , & qu’à 
certain lignai il me joindrait en diligence. 

Je n’avais donc plus qu’à me faire jour par 
.une de mes galeries fouterraines. Pour y par- 
venir , je difpofai toutes les chofes comme j’a- 
vais déjà fait précédemment , & me remis à 
-creufer prefqiie avec autant d’ardeur que lors 
de mes premières 'tentatives. Mes bons amis me 
firent palTer une provilion de toile , qui me 
‘fervit , comme par le palTé. 

Pendant Wut ce travail , qui avait entièrement 
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ipuifé mes forces , la paix vint enfin à fe con- 
clure. Alors je me vis tout-à-coup privé de méT 
amis , qui furent remplacés par de vieux régi- 
mens de campagne. Mais avant d’aller plus 
loin , je .ne puis taire un accident qui m’arriva, 
& auquel je ne.puis penfèr fans en frémir en- 
core. Toutes les fois même que je me fuis 
avife de le raconter , il m’a fait faire , la nuit , 
les fonges les plus fâcheux. 

Tandis que je travaillais defTous les fonde- 
inens du rempart , mon pied heuna une gro/Tè 
pierre , qui fe détacha derrière moi , & m’en- 
ferma dans mon trou. Quel fut mon effroi , 
quand je me vis ainfî enterré tout vivant 1 Après 
avoir réfléchi aux moyens de me retourner, 8t 
fondé ce qui était derrière moi , je me déter- 
minai à tenter d’élargir le tombeau où je me 
voyais englouti , & à pouffer le fable devant 
moi. J’avais encore , par bonheur , quelques 
pieds de vuide , je remplis cet efpace du fable 
que je tirais des côtés; mais le devant était déjà 
rempli, & je ne pouvais encore me débarraffer. 
Ce fut alors que l’air commença à me man- 
quer , jufqu’à m’Ôter la refpiration. Je me fouhai-; 

H » 
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tai mille fols la mort , & j’eflayai de m’étouffer; 
en me ferrant la gorge. 

Il me fut abfolument impoffible de pourfuivre 
mon opération ; une foif excelSve me privait’ 
de toutes mes facultés ; pour me rafraîchir & 
pour prendre un peu d’air , j’étais contraint de 
mordre dans le fable. Non , je ne croîs pas qu’on 
puiffe fe faire une idée de l’extrême détreffe 
que j’éprouvai alors. D’après mon calcul , je fuis 
perfuadé que je paflai huit heures , au moins , 
dans cette trifte fituation. Quelle mort plus 
cruelle ! Quelle plus horrible & plus défefpé- 
rante nuit ! Je tombai fans connaiffance. Lorf- 
que je fus revenu à moi , je recommençai à tra- 
.vailler. L’efpace que j’avais devant moi fe trou- 
vait déjà fi rempli de fable, que j’en avals jus- 
qu’au nez. 

Enfin m’étant ramaffé comme dans un peloton , 
je parvins à élargir mon trou jufqu’à pouvoir 
m’y retourner , & j’arrivai à cette malheureufe 
pierre , qui me caufait tant de peine. Je me pro- 
curai un peu d’air , parce que du côté de mon 
cachot la mine était ouverte. Afin de pouvoir 
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pafler, je remuai le fable de deflbus cette pierre J 
je le jettai derrière moi. Par ce moyen , je 
trouvai affez de place pour me glilTer au-deflus,' 

& je rentrai heureufement dans ma prifon. ' 

Je puis dire avec vérité que, pour cette foisÿ 

je regardai comme un vrai bonheur d’être revenu 

% 

dans mon cachot, dans cette retraite de l’efclà- 
vage , où je me donnais tant de mal pour tâcher' 
de m*en affranchir. A combien de réflexions un 
fi bilarre événement pourrait donner matière P 
Aurais-je jamais pu croire qu’il viendrait \m mo-' 
ment où je me trouverais, avec raifon, encore 
plusmalheureux que dans ma prifon? Cependant,, 
à l’inôant où je fortis de cette terre, que je re- 
gardais déjà comme un tombeau , j’éprouvai une 
forte de plaifir. Je laifTe au leéleur pénétrant à' 
juger dans laquelle de ces deux pofitions je pou- 
vais m’eftimer le moins Infortuné , & je m’éloigné' 
de cette fcène d’horreur; - “ 

II faifait déjâ grand jour; mais j’étais tellement 
épuifé de fatigues , que je fus obligé de me cou- 
cher, &’que je me crus hors d’état de pouvoir’ 
refermer mon trou. Cependant, je n’eus pas' 
ÿhuôt pris une demi -heure -de fommeil,‘que je 
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fentis revenir mes fortes & mon courage. Je me 
mis vigoureufement à l’ouvrage , & j’en vins 
^leureufement à bout. A peine eus-je fini ^ que 
j’entendis le bruit des portes & des «ferrures ; 
c’était l’heure de la vifite. 

< ' ' * ■ A ’ ' 

On me trouva pâle comme un déterré. Je 
me plaignis de maux de tête, &, pendant quel- 
ques jours , je fouffris tant & de la lalîitude & 
d’une toux qui m’oppreffait , que je ne doutai 
point que jç^n’euflTe les poulmons attaqués. Je 
recouvrai pourtant la famé avec mes forces ; 
mais , certainement , je mettrai toujours cette 
terrible nuit au nombre des plus cruelles que j’aie 
jamais pafTées. J’ai rêvé fouvent , & pendant 
long-temps, que j’étais enterré tout vif; aâtuel- 
lement encore , quoique depuis vingt-ciriq ans 
je jouilTe <^e ma liberté , des' fongeis efTrayans 
viennent bouleverferqujelquefois mon améfen me 
retraçant le fouvenir de cette épouvantable nuit« 

. Depuis cette aventure., }e ne fuis jamais re- 
tourné à mon travail, ni entré dans mon fou-, 
terrain, fans avoir eu la précaution auparavant- 
de m’attacher un couteau à la ceinture, afin d© ^ 

pouvoir me t’urej d’eaibacras, s’il m’arrivait une, 

» 

f 

S. 


\ 
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fécondé 'fois un femblabte' accident. D*aH)eun^ 
j’avais remarqué que, de l’endroit où 
pierre s’était détachée, il y en avait encore plu« 
fleurs autres qui vacillaient, entre lefquelles j’étaî* 
cependant obligé de me glilTer. Cette confidérîi- 
tion ne m’arrêtait pourtant point, &, depuis j’y 
fois rentré plufieurs milliers dcfois , cat^e défie 
de retrouver ma liberté me faifait trouver- toitt 
facile.' , , -r 


A . t 


’i y 


' Lorfque je vis qu*au moyen de mon cantd 
Ibuterrain, j^étais parvenu jufqu’à l*eÀdroit où 
l’ouverture devait fe faire , quand je fus inftruit 
que là paix était bien cèrtainément conclue*’, 
j’écrivis à mes amis de Vienne les lettres les 
plus prefTantes; & j’adrefTaj, entre autres i’ù 
l’impératrice, un mémoire Conçu dans les termes 
que je crus les plus propres à la toucher. Je pris 
congé des -gardes qui m’avaient fuiveillé jufqu’à 
ce moment ; ils me fournirent, avant de nous 
féparer , tout ce dont' je pouvais encore avoir 
befoin. Je leur fis les adieux les plus tendre#. 
En effet , on les fit bientôt relever par les régi- 
mens dè campagne qui compofent d’ordinaire la 
garnifon de Magrleboùrg , & qui rentrèrent dans 
cette ville après la conclufion de la paix. Ce-r 

H 4 
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pendant ce changement ’n*eut lieu qû’aii bout 
de quek|ues femaine^& je lus que le général ^ 
Riedt avait été nomme ambafladeur de la cour 
de; Vienne à Berlin, • 

\/;IjpAruit par une longue expérience à connaître 
les fhotnmes , jey’ignorai* pas que ce général 
Jlisdt avait toujouis befoln d’argent.^ En confé- 
quence, je lui écrivis une lettre bien pathétique* 
par laquelle Je le fuppliais de ne me pas aban- 
donner;* & de faire plus -pour que- peut- 
êsre/il.-ne Ki avait été prefcrit par la, cour.de 
«Vienne. Je joignis à ma lettre une traite de. là 
mille florins, dont il pouvait fe faire payer à . 
^Vienne , fans compter quatre mille florins qu’il 
.^çut encore d’un de mes parens , que je m’in- 
terdis de nommer ici. -, 

C’efl à^ces dix aûUe florins que je, dois , à ^ 
proprement parler, ma liberté : car je puis prou- 
ver , par les comptes que j’ai aâuellement fov» 
les yeux , que mes adipiniflrateurs , dès le mois 
,d*^vril 1763 , avaient déjà fait compter à Vienne 
flx mille florins , par ordre de la cour , entre. les 
mains du prince de Kaunitz, pour le général Hîedt, 

Pour les autres q^tre mille florin&ik auffi-t^ 
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après ma délivrance je les ai rendus avec grati* 
tude à l’ami qui me les avait - avancés. 

V 

Avant la retraite de la garnifon, j’appris en- 
core qu’il n’avait rien été ftipulé en ma faveur 
dans le traité de Hubertsbourg. Lorfque tous les 
articles eurent été ratifiés , le plénipotentiaire de. 
la cour de Vienne parla lîmplement de moi $ 
d’une manière très-indifférente , au minlftre de 
Berlin , aéluellement comte de Hertzberg : mais 
cela. ne fit jamais l’objet d’une négociation fé- 
rleufe. Je reçus, de Berlin l’aflurance. pofitivè 
qu’on allait réellement s’employer pour moi au- 
près du roi. Je faifais bien plus de fonds fur, 
cette promefTe, que fur toute la-prote£Hon que. 
j’aurais eu le droit d’attendre déjà cour de Vienne, 
qui , pendant dix, années confécutives , m’avait 
abandonné à mon malheureux fort. Je patientai 
donc encore trois mois, pour voir la tournure 
qu’allaient prendre mes affaires , avant de cher- 
cher à m’échajjper de mon cachot. 

„-Le changement de garnlfon s’effeélua , & je 
me trouvai encore environné, de nouveaux êtres. 
Les officiers de la garde étaient tous gentils- 
homntes , par. conféquent plus difficiles à gagner 
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de fimples officiers de milice ; & les matorf' 
exécutaient leurs ordres ftnftement & à la lettre. 
Je n’avais plus befoin d’eux y il eft vrai , pour 
l’exécution de mes projets ; mais je n’en regrettais 
pas moins les amis que je venais de perdre , & 
auxquels je m’étais déjà accoutume. 11 fallut 
reprendre mon ancien régime , & m’en tenir 
k mon pain de munition. 

L’ennui commençait à s’emparer de moi j car , ' 
quoique dans la vifite exaéle qu’on fit dans moi»' 
Cachot, au renouvellement de la garnifon , on 
n’eut rien encore découvert; cependant, j’avais- 
toujours lieu de craindre que des recherches plus 
févères ne vinfTent renverfer tous mes projets. 
Un accident que je vais rapporter faillit de me 
replonger dans de nouveaux chagrins. 

Depuis deux ans j’avais fu tellemem appri- 
voifer une fouris, qu’elle jouait tout le jour avec 
moi , & qu’elle venait manger jufques dans ma 
bouche. Je ne faurais tracer ici toutes les réflexions 
que fit naître en moi l’étonnante intelligence de 
ce petit animal. Les théologiens vont fans douté* 
s’élever contre, moi , me taxer d’être hérétique ; 
les philofophes, qui n’àttribuent qu’à l’hommÉi, 
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ouïe ame , & qui n’accordent aux animaux qu*ü4i 
inftinft purement méchanique , vom m’appeller 
un conteur de fables , ou m’expulfer du monde 
philofophique : mais, fi Dieu me donne encore 
quelques années , je me propofe de publier fut 
ce fujet une di/Tertation , dans laquelle mafouris 
& une araignée joueront un grand rôle. 

t 

Cette fidélle compagne manqua cependant 
de caufer mon malheur ; une nuit elle fit tant 
de fauts & de cabrioles dans ma chambre fur 
une affiette de bois, & elle avait tellement rong^ 
à ma porte que les fentinelles l’entendirent , & 
furent avertir rofîicier''de garde. Celui-ci , après 
s'être afiufé du fait par lui -même , alla rap- 
porter qu’il fe palTàif quelque chofe d’extraordi- 
naire dans ma prifon. A peine faifait-il jour," 
que les portes s’en ouvrirent avec fracas , & que - 
je vis entrer lé major de place avec des ferruriert 
& des maçons. On vifita exaftement le plancher, 
les murs , mes" chaînes & jufques à mon corps; 
Rien ne fe trouvant dérangé , on' me demanda 
la caufe du bruit qu’on avait entendu la nuit 

précédente. J’avais bien aufli entendu la fouris ^ 

« 

& j’avouai fiancheiriént que 'c^était elle. On 
donna Tur-le-champ' des brdres pour la mettre 
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i la raîfon j je lifflai , & aufli-tôt elle vint fur 
won épaule. Alors je demandai grâce pour elle » 
mais l’officier de garde s’en empara , avec la pro- 
mefle folemnelle de la donner à une dame qui en 
Airait le plus grand foin. 

« 

Il l’emporta , à cet effet , dans la chambre où 
îl montait la garde & la cacha: mais la fouris, 
qui n’était apprivolfée que pour moi , fe fauva , 
& fut fe cacher dans mon antichambre. Le jour 
fuivant , les fentlnelles rapportèrent que , penr 
dam toute la nuit, elle avait rongé mes portes > 
de manière que les marques en étaient vihbles. 

Lorfque l’on vint , à midi y . faire la vifite 
«rdinaire, je ne fus pas peu furpris de femir 
,ma fouris qui me grimpait. le long 'des jambes.. 
Elle vint fe replacer fur mon épaule , & tâchait 
de m’exprimer fa joie par raille petits bonds ^ 
fans être effarouchée en rien par la vue des 
hommes qui étaient autour : de ^ mm. Le jour, 
précédent, on l’avait portée. dans un mouchoir 
à la chambre du corps de .garde qui était à 
environ cent pieds de mon cacho^ Comment 
avait - elle pu eh retrouver le chemin ? Qui 
lui indiqua, l’heufe où l’on devait ouvrir, mes. 
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portes ? . . . . Ce que j’écris ici eli pourtaiH de 
la plui exafte vérité. 

J 

Tout le monde fut étonné , & chacun voulait 
s’approprier cet intérelTant animaL Pour ter- 
miner toute conteftation , le major s’en empara, 
l’emporta & la donna à fa femme , qui lui £t 
faire une jolie cage : mais la fouris refufa conf- 
tamment de manger , & quelques jours après on 
la trouva morte. 

Je regrettai affez long-temps la perte de ma 
fidelle petite compagne : j’avouerai cependant 
aulR que , dans tous les cas , ce facrifice pour 
ma fureté était indifpenfable ; car je m’apperçus 
qu’aux endroits du plancher, dont j’avais bouché 
les jointures avec du pain & de la pouflière, elle 
' avait fait un tel dégât de . mon mafhque qufe 
tôt ou tard mes gardiens auraient infaillible- 
ment découvert les coupures. Convaincus, que 
je n’avais pas cherché à me faurer , & que 
même je n’oferais faire aucune tentative , ils 
• 8*en retournèrent tranquillement. Cela me donné 
l’idée de preffer l’exécution de mes projets. 

On doit fe rappeller que tout était arrangé^, 
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& que tous les premiers & les quinzièmes jours 
du mois, comme je l’ai dit plus haut , il y avait 
des chevaux qui m’attendaient à une petite dif- 
tance de la fortereffe. Je lailTai pourtant palTer 
le premier août , parce que je ne voulus point 
faire le malheur du brave major de Pfuhl, 
qui m’avait traité avec plus d’humanité que les 
autres , & qui fe trouvait alors chargé de rinfpec- 
tion du fort de l’Etoile. Je fixai le jour de mon 
évafion irrévocablement au 1 5 du même mois.^ 

Ce jour-là même , il arriva un incendie dans 
la ville , & l’on battit l’alarme. Le major de 
garde, qui ne manquait jamais de venir, lui- 
même ouvrir les portes de ma prifon , fut rap- 
pellé ,tout-à-çoup pour porter des fecours ; & 
pour faire la vifite à fa place , il remit les clefs 
au lieutenant. 

Celui-ci entre , & me regardant avec atten* 
drUîement : « Quoi , mon cher Trenck , me 
» dit-il , n’avez-vous donc pu depuis fept ans 
» trouver parmi les officiers de milice un homme 
» qui ait voulu vous rendre le même fervicç 
» que Schell vous rendit à Glatz »? — On trouve 
difficilement , lui répartis-je ^ des amis tels que 
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'Cèlui4à. Ceux à qui je me fuis adreffé depuis 
pour une entreprife femblable ne manquaient 
pas de bonne volonté ; ils Savaient tous qu’en 
m’obligeant leur fortune était faite y mais ils ont 
manqué de courage au moment de l’exécution. 
Je n’en ai obtenu que de faibles fecours, 
quoique je n’aie pas épargné l’argent. — « Eh ! 
» d’où tirez-vous cet argent » ? De Vienne , 
mon cher , au moyen d’une correfpondance 
fecrète dont ils étaient les agens. — « Si mes 
» fervices vous étaient agréables , je vous les 
» offrirais de bon cœur , & même avec un défin- 
» téreffemeni abfolu ». A ces mots , je tirai d’un 
trou que j’avais pratiqué dans la folive , qui 
formait le feuil de ma porte , cinquante ducats, 
& je les lui donnai. Il refufa d’abord , & finit 
par les accepter d’un air timide. Enfuite il fonit, 
en me promettant de revenir fur- le- champ , & 
après avoir , feulement pour la forme , tnis les 
cadenats aux portes. 

' A fon retour , il m’avoua franchement ,’ 
qu’indépendamment du fervice qu’il était difpofé 
à me rendre , il fe voyait également forcé de 
déferter à caufe de fes dettes , qu’il y avait 
déjà long'temps qu’il en avait formé la réfolu* 
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tîon ; que , d’après cela , s’il pouvait féconder 
mon é\ afi©n , il était prêt à s’échapper avec ■* 
moi , pourvu que je lui fiffe feulement entre- 
voir la poffibilité de la réuflite. Nous reflâmes 
enfemble environ deux heures , au bout def- 
quelles notre plan fe trouva concerté. U con- 
fiftait è faire faire quatre fauflès clefs de mes 
quatre portes. Quand je lui eus appris que 
j’avais des chevaux tout prêts qui m’attendaient 
à Gummern , le projet lui parut infaillible. Pour 
refTerrer encore les nœuds de notre intimité, 
j’ajoutai cinquante ducats à ceux que je lui avais 
donnés , & il eA très-probable qu’il ne s’était 
jamais vu fi riche. 

C’était alors qu’au fond de mon cachot je 
.pouvais m’efiimer le plus heureux des hommes. 

Je me Voyais le maître de trois moyens , dont 
un.feul devait infailliblement me procurer ma 
liberté : d’abord l’interceffion de l’ambalTadeur 
de la cour de Vienne , enfuite mon canal fouter- 
,rain auquel j’avais mis la dernière main, enfin 
mon lieutenant de la garde. 

. .Tranfporté de joie & du plaifir que me pré- 
fentait déjà la perfpeâive du riant avenir que 

je 
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je me promettais , la lê’te me tourna. L’inftant 
même t)ù j’aurais dû redoubler de vigilance , 
d’aôivité & de prudence , fut celui où je cédM 
fl étourdiment aux infinuations de mon mlfé- 
rable amour-propre , que je pris la plus folle 
& la plus téméraire des réfolutions. Lorfque 
cet événement vient quelquefois fe repréfenter 
à ma penfée , -je ne l’envlfage que comme un 
fonge extravagant. Mais tel fut l’effet de mon 
inévitable deftinée ; ou peut - être mes longs 
tourmens avaient-ils altéré ma raifon. 

Il me prit envie d’effayer de mettre à l’épreuve 
la géi\érofité du grand Frédéric ; me réfervant 
toujours la reffource du lieutenant , dans le cas 
cù ma tentative auprès du monarque n’aurait 
aucun fuccès. 

Ma tête était devenue fi folle d.e ce beau 
projet , qui m’a caufé depuis des regrets bien 
amers , que j’attendis avec impatience l’heure 
où le major ferait fa vifite. « M. le major, 
» lui dis-je lorfqu’il entra , je fais que le gouver- 
» neur de cette ville , le généreux duc Ferdinand 
» de Brunfwick eft aéluellement à Magdebourg 
« (je l’avais appris de mon ami). Faites- moi 
Tome II, 1 
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«> le plaifir d’aller le trouver , & de lui dire que 
» je le prie de vouloir bien vilîter mon cachot» 
M comme aufii de faire doubler mes fentinelles , 
t* enfulte de -me prefcrire l’heure où il voudra 
» que je me faffe voir en plein jour & en pleine 
» liberté fur le glacis de Kloderberg. Si je par* 
» viens à effeéluer ce que je promets , , j’efpère 

qu’il voudra bien m’honorer de fa proteftion, 
>j & inftruire le roi de ma bonne foi , afin que 
M ce prince puiffe être convaincu de la droiture 
» de mes femimens & de la loyauté de mes 
» procédés ». 

Le major , tout "llupéfait , regarda le lieu^ 
tenant , & crut réellement que j’extravaguais , 
tant ce que je lui difais lui paraiflait abfurde 
& impraticable. Mais comme il vit que j’infiftais 
férieufement , il fortlt & revint bientôt après , 
accompagné du commandant M. Reichmann ^ 
du major de place Rieding , & de l’autre major 
chargé de l’infpeélion. . 

Le duc Ferdinand me fît répondre que , fi je 
pouvais exécuter ce dont je me flattais j, il me 
promettait fa bienveillance , la grâce du roi , 8c 
que mes fers me feraient ôtés à l’inflant. 
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Je demandai alors , encore très-férleufement ^ 
■que l’on me fixât une heure. J’excitai une nouvelle 
rifée ; mais enfin on me dit qu’il fuffiroit que 
j’expliquafTe la manière dont je voulais m’y 
prendre , fans mettre effecfivement la chofe à 
exécution ; que , fi je refufais , on allait fur-le- 
champ lever le plancher de mon cachot , & 
qu’on y laifTerait jour & nuit des gardes pour 
me furveiUer ; que l’intention du gouverneur 
était fîmplement de s’afïiirer de la pofîibilité de 
mon projet , mais non pas de foufFiir que je 
l’efleéluafTe. » 

Je capitulai long - temps , & , après les pro- 
mefTes les plus pofitives , je jettai à-la-fois tous 
mes fers à leurs pieds , j’ouvris mon trou , je 
donnai mes armes , ainfi que mes inftrumens , 
avec deux clefs pour ouvrir les portes des 
galeries fouterraines. Je propofai.de defcendre 
dans la galerie de trente - fept pieds qui 
communiquait aux fout^rrains , & de faire , 
avec des • épées , l’ouverture nécefîaire pour 
y pénétrer : ce qui , affurai - je , n’exigeait 
au plus que quelques minutes. Enfulte je 
dis , à un pouce près , combien j’avais de 
pas à faire pour arriver à^el & tel endroit du 

I Z 
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Fort. ^ Je leur remis enfin toutes mes clefs, en 
déclarant que , fur le glacis de Kloflerberg , 
J’avais des chevaux qui m’attendaient au premier 
fignal , mais dont il n’était pas à propos d’indi- 
quer l’écurie. . 

On ne peut fe peindre la furprife de ces mef- 
fieurs. Ils allaient, examinaient, puis ils rentraient 
& me falfaient des queftions , des objeélions , 
auxquelles je répondais , comme fi j’eufTe été 
l’ingénieur qui eût bâti le fort de l’Etoile. Ils 
refortirent après notre convcrfation , qui fut 
longue & férieufe , me fouhaitèrent toute forte 
de .bonheur, & refièrent environ une heure de- 
hors. Alors , ils revinrent me dire que le duc était 
confondu des inftruélions qu’il avait reçues : ils 
me fouhaitèrent encore du bonheur , & me con- 
duifirent fans chaînes hors de ma prifon , dans- 
la clrambre de. l’officier de garde. • 

Sur le foir , le major.vint nous trouver, nous 
donna un très-grand fouper , & me promit que 
tout irait bien pour moi. Le duc, difait-il, avait 
déjà écrit à Berlin ; mais toutes ces belles pro-' 
méfiés ne furent qu’illufoires. Dès le lendemain 
la garde fut renforcée^ On plaça deux grenadiers 
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dans la chambre où j’étais. On fît , en un mot, les 
mêmes difpofitions que s’il eût été queftion de 
fe précautionner contre une de ces entreprifes 
violentes que j’avais formées au château de Glatz , 
& les ponts-levis refièrent fermés tout le jour. 

Il ne me fut pas difEcile d’appercevoir qu’ui» 
grand nombre d’ouvriers était* employé à rétablir 
mon cachot , & que quatre charrettes y portaient 
de la pierré de taille. Tous les ofEclers cependant 
me témoignaient de l’affeélion : nous mangions 
enfemble, & nous faifions une chère excellente j 
mais un bas-officier & les deux fentlnelles venaient 
conflamment à côté de nous dans la chambre; 
de forte que notre converfation était toujours 
réfervée , & même vague. Cela dura l’efpace de 
quatre à cinq jours ; enfin , le lieutenant , en 
qui j’avais mis toute ma confiance , monta la 
garde. Quoique nous fuflions toujours entourés 
de témoins , il fut trouver l’inflant de me dire 
qu’il était fort étonné de mon indifcrétion , que 
le duc ne favait abfolument rien, & que, dans 
toute la garnifon , le bruit courait qu’on avait 
encore découvert une ifTue, par laquelle il était 
sûr que je ferais parvenu à prendre la fuite, 

lî 
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Ces mots furent pour moi un trait de lumière, 
qui me delRlla les yeux ; mais , hélas ! il vint 
trop tard pour mon malheur. J’avouai à mon 
ami que je n’avais commis cette imprudence, que 
parce que je me repofais abfolument fur la parole 
qu’il m'avait donnée. Il me renouvella fes pro- 
medes & fes proteftations ; je repris quelque 
confiance , mais j« renfermai dans mon cœur 
ulcéré la vengeance que je méditais déjà contre 

l’indigne & lâche conduite du commandant. 

./ 

I.a nouvelle conftruélion de ma prifon fut 
achevée en huit jours , & j’y fus reconduit par 
le major de place , avec le major du jeur. On 
ne me mit qu'une feule chaîne au pied , mais 
qui pefait , elle feule , autant que toutes les autres 
enfemble. Tout le cachot était pavé de groffes 
pierres de taille ; alors il devint véritablement 
impénétrable. On trouva & l’on m’enleva envi- 
ron trente louis, que je portais fur mon corps; 
il n’y eut que l’argent que j’avais ferré dans 
l’échaffaudage de la porte & dans le canal du 
poêle , qui fut fauvé pour moi. 

Tandis qu’on m’enchaînait , je dis au com- 
mandant , d’un ton amer : « Eft-ce donc-là l’effet 


■ ^ 
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- » dé la parole du duc ? Eh ! quVi-je fait pour 
» mériter d’être ainfi maltraité ? Je fais déjà 
» qu’on a fait un faux rapport ; mais la vérité 
» ne s’en montrera pas moins dans tout fon 
» jour, & les lâches qui m’oppriment n’en trou- 
n verontpas moins le déshonneur qui les attend, 
n Quoi qu’il en foit , vous n’aurez plus long- 
» temps Trenck en votre puUfance , & quand 
vous lui feriez bâtir une prifon d’acier , vous 
» ne faiiriez l’y retenir ». 

• On fe mit à rire de cette jaélance. Mais 
Reichmann , qui me plaignait peut-être , me 
t parla atTeftpeufement. Il m’exhorta à reprendre 
' quelque efpérance , & me dit qu’il ferait poflîble 
que j’obtin/Te bientôt ma liberté d’une manière 
plus honoraUe. Les fecours que j’attendais de 
mon nouvel ami , & fur lefquels je comptais 
polîtivement, entretenaient ma fierté; & le ton 
avec lequel je parlais, annonçait moins un homme 
anéanti' & découragé , qu’une ame audacieufe 
& menaçante. 

Lorfque j’eus , dans la fuite, obtenu ma liberté, 
j’appris du landgrave de HefTe-Caffel , lui-même , 
qu’effeélivement le major qu’on m’avait donné . 

I 4 
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pour fuTvelllant, n’avait pas dit au duc un mot de 
ce qui s’était pafTé : mais que , pour éviter qu’on 
ne lui reprochât la négligence de fes vifites, il 
avait rapporté qu’on m’avait furpris travaillant , 
& qu’une recherche exaâe dans les fouterrains 
avait démontré que, fans la vigilance de mes 
gardiens , je me ferais infailliblement évadé. 
Mais le duc de Brunfwick , prince auffi aimable 
que généreux, avait été, peu de temps après, 
inflruit de tous les détails de cette aventure ; il 
en avait parlé au roi , qui , depuis ce temps, 
chercha férieufement les occafions de me rendre 
la liberté. 

Hélas ! c’eft avec cesdifpofitions malveuillantes, 
que l’on confidère aujourd’hui les plus nobles 
aélions. Il efl bien rare qu’on tes fafTe connaître , 
dans toute leur intégrité , à celui qui doit pro- 
noncer fur leur mérite } & , dans les fapports 
prétendus fidèles que l’on fît de mes projets de 
fuite , je devins la véritable viélime d’une vanité 
abfolument déplacée- Les officiers , à la gafde def- 
quels j’étais commis , eurent honte d’avoir été fi 
. aveugles dans leurs recherches ; & , pour fe dérober 
à un légerreproche , qui , dans le fond , n’eût attiré 
fur eux aucun mal réel , le pauvre Trenrck fut rc- 
. placé fous le couteau mortel. J’ai toujours éprouvé 
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ces retours funeftes dans d’autres entreprifes ÿ 
d’un genre plus élevé ; ceux même que je croya» 
mes amis , y ont abufé de ma franchife , & fe 
font fait attribuer , à mon préjudice , la récom- - 
penfe qui n’était due qu’à mes travaux. 

Me voilà donc de nouveau replongé dans l’bor- 
reur de ma prifon. Accablé fous le poids de tant 
de difgraces , mon cœur fe révoltait moins en- 
core contre l’infenfible monarque , que contre le 
barbare gouverneur. Tous deux cependant étaient 
abufés & innocens de la caufe qui me recondam- 
nalt à gémir. 

Avec une Impatience inexprimable , je foupi- 
rais le jour & la nuit après le moment oà celui 
que je regardais comme mon fauveur , devait être 
de garde. Quel fut mon effroi , lorfque je vis 
entrer un autre lieutenant à fa place î Vainement 
je me flattais que quelque accident imprévu l’avait 
écarté pour cette fois. Trois longues femaines 
s’écoulèrent fans qu’il revînt. Je n’ofais hafarder 
fur lui aucune queftlon. A la fin , j’appris qu’il 
avah quitté le corps des grenadiers , qu’alnfl il 
ne devait plus être' de garde au fort de l’Etoile. 
Etait-ce un repentir de fes bonnes difpofitions en 
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ma fâveur , ou manque de courage pour les exécu- 
ter? Les cent ducats que je lui avais donnés lui 
avaient-ils infpiré d’autres idées , en avançant fa 
fortune ? Voilà ce que j’ignorais , & ce que je 
veux toujours ignorer. Un autre que moi , qu’il 
eût laifTé ainû dans l’abîme, après tant de pro- 
melTes ^ de fermens folemnels y après avoir 
accepté mon argent , aurait peut-être cherché 
quelque vengeance : mais fi jamais , dans un 
état que je lui fouhaite auflli heureux qu’hono- 
rable , il jefe les yeux fur ce livre ; fi , en effet , 
il peut fe faire le reproche de m’avoir trompé, 
qu’il y llfe aufli que mon cœur lui pardonne , 
& qu’il m’eftime d’autant plus que le pardon 
d’une offenfe eft franc comme mon ame , & n’y 
laifie aucun refTemiment. 

Quoique je veuille me défendre de tout foup- 
çon y je conjeéiure cependant que , lorfqu’il fe 
vit en état d’acquitter fes dettes , il fe repentit 
de s’être engagé dans une pareille entreprife , 
& que ce fut par cette raifon qu’il changea de 
pofie, & céda la garde du fort. Peut-être-encore 
aura-t-il confié fon fecret à un camarade , ’ qui 
aura fi bien rnfiruit l’Etat-major de notre inteU 
ligence , qu’on ne lui aura, plus permis de venix' 
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monter la garde auprès de moi. Dans tous les 
cas, il n’eût pu m’arriver un plus funefte revers, 
puifqu’il renverfa & détruifît toutes mes efpé- 
rances. 

Ce fut alors que je commençai à faire de 
férieufes réflexions fur ma fatale deflinée , fur 
mon imprudence, & que je regrettai amèrement 
d’avoir fi ridiculement écouté mon orgueil. Je crus 
alors que rien ne pouvait furmonter l’afcendant de 
ma deflinée. Avant fix mois , tout me promettait 
que je rencontrerais le moment favorable pour 
m’évader de ma prifon , fans obflacle , fans au- 
cun danger. Toutes les difficultés étaient levées : 
ma propre faute , mon aveugle confiance dans 
la générofité des hommes & dans le fecours d’un 
ami , avaient tout anéanti. Ces penfées me plon- 
geaient dans un état de défefpoir , dont il ne m’é- 
tait vraiment plus poflible de me délivrer. 

- Depuis neuf ans, au mépris de toutes les 
mefures qu’on avait prifes pour m’empêcher de 
franchir rpa prifon , mon génie , fertile en in- 
ventions , me fourniflait toujours quelqu’expé- 
diem; mais aéluellement , je m’étais à moi-même 
enlevé tomes mes refTources , & je n’envifageais 
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plus aucune perfpeôive dans l’avenir. Mes^ ré- 
flexions élevaient contre moi un reproche qui 
venait déchirer mon ame , d’autant plus pro- 
fondément affaiffée , que je me confidérais comme 
l'unique auteur des maux que je devais encore 
attendre. 

L’officier major s’apperçut bientôt que je com- 
mençais à perdre ma fermeté- ordinaire , & cette 
férénité d’ame , que rien , jufques-là , n’avait pu 
altérer. Je devenais penfif , de .mauvaife humeur 
& mélancolique. Mes idées ne m’offraient plus 
aucun objet de diftraélion , & je ne compofais 
que des complaintes ou des flances , infpirées 
par un fentiment de découragement , plutôt que 
de défefpoir. 

Je ne pouvais guères recevoir d’autre confo- 
lation que celle-ci : « Prends patience , mon cher 
» Trenck , au moins es-tu sûr qu’il ne faurait 
» rien t’arriver de pis ». Pour me donner quel- 
que autre efpérance , il fallut s’oublier jufju’à 
me dire que le roi ne pouvait pas toujours vivre • 
Trifiereffource , pour un homme dansmapofition! 
Etais-je malade , on me fouhaitait le bonheur 
de voir bientôt la fin de tous mes maux ? Retrou- 
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vais-je la famé , on me plaignait de ce que je 
n’étais pas mort , & de ce qu’il me fallait re- 
commencer à foûfTrir. Je ne crains point ici d’en 
faire la demande. Eft-il un homme fur la terre 

B 

qui, jamais, ait été le jouet d’une deftinée auffi 
bifarre que la mienne } Quelle force fupérieure 
m’a donc foutenu pendant dix années entières 
de fouffrances ? Eft-ce ma tête , toujours aftive , 
toujours occupée ? Sont-ce mes exercices mécha- 
niques , ou ces travaux dignes d’Hercule , par 
lefquels je me tenais continuellement en haleine? 
Ou ferait-ce ce talent que m’a donné la nature 
pour gagner à-la-fois les efprits & les cœurs de 
ceux qui me gardaient , pour braver la rage des 
tyrans, & pour oppofer la rufe à‘la force? Au 
moins me fera-t-il permis de dire hautement 
que je ne dois mon falut qu’à mon feul génie,' 
& aux refTources que j’ai fu trouver en moi- 
même. J’ai été moi feul , en dépit de tous , mon 
foutien & mon libérateur. Je dirais plus , ce fut 
précifément.dans ces lieux , où perfonne ne pou- 
vait me croire encore vivant, que j’ai réellement 
le plus exifté. Je m’y fuis fait plus d’amis , plus 
de connaifTances , & m’y fuis attiré plus d’applau- 
diiTemens que par-tout ailleurs. Enfin , lorfque 
i’ai reparu fur la fcène du monde , comme un 
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homme digne de s’y montrer , j’ofe le dire , j'ai 
vu que ce n’avait été qu’à force de courage & 
de patience que j’avais triomphé du refTentiment 
d’un monarque plein de vertus , il eft vrai , mais 
dont la haine était affreufe & irréconciliable. I,as 
de me perfécuter, il m’a rendu la liberté. C’eft 
par elle que je goûte la fatisfaftion d’éclairer 
aujourd’hui mes concitoyens fur l’injuftice de mes 
tourmens , & de paraître à leurs yeux tel que 
je fuis, tel que j’ai toujours été, dans l’abîme 
même du malheur. 

Depuis fix mois la paix était faite, & je n’en 
avais encore reflenti aucun effet. Mais ce fut au 
moment que je me croyais réellement perdu & 
fans aucun efpoir , que le 14 décembre marqua 
le jour de ma délivrance , ce jour par moi tant 
defiré. C’était précifément à l’heure de la parade 
de garde, que le comte de Schlieben , l’un des lieu- 
tenans des gardes du roi, vint, dépêché par fa 
majeflé à Magdebourg, apporter l’ordre que je 
fuffe fiir-le-champ élargi de ma prifon. Comme 
tout le monde m’eftimait, me plaignait, m’admi- 
rait même, la joie fut générale, tant fur la place 
de la parade, que dans toute la ville. 
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Le commandant , qui me croyait apparemment 
plus faible que je n’étais , ne voulut point d’abord 
m’annoncer cette heureufe nouvelle, de crainte 
qu’une joie trop fubite ne me causât quelque fatale 
révolution. Mais qu’il était loin de connaître mon 
caraftère ! Qu’il avait peu d’idée de cette égalité 
^ d’ame que j’avais prife à l’école de l’infortune , 
& dans les variations perpétuelles de ma bifarre 
deftinée ! Je puis dire qu’elle avait porté ma fer^ 
meté ftoique au plus haut degré , jufques au mé- 
pris même de tout ce qui pouvait m’arriver fur 
la terre. Non , il n’était plus de coup du fort 
fi affreux , fi Imprévu qu’il pût être , qui fut 
capable d’ébranler mon courage. Toute louange 
de foi-même eft fafiidieufe : mais je puis ici affir- 
mer hardiment qu’on ne m’a jamais vu infolem- 
ment orgueilleux dans la profpérité , ni abattu 
dans l’adverfité , encore moins irréfolu dans les 
grands périls. Et pour témoins , je peux citer 
tous ceux qui m’ont vu dans toutes les fituations 
de ma vie , ou qui m’ofi connu , foit perfonnel- 
lement , foit fur le rapport de la renommée 
univerfelle. 

En ce moment l’on ouvrit tout d’un coup les 
portes de ma prifon, J’apperçus le commandant ,, 
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& je vis entrer auffi-tôt avec lui une troupe 
d’autres officiers , qui me regardaient d’un air 
joyeux. J’avoue que je fus furpris. « Mon cher 
M Trenck, me dit le commandant , j*ai aujour- 
» d’hui f pour la première fois , le plaifir de vous 
» apporter une bonne nouvelle : le duc Ferdi- 
nand a enfin obtenu du roi qu’on vous Atât vos . 
H fers w. Et le ferrurier fe mit à l’inftant à trîu 

vailler fur ma chaîne. . • • - • 

! , - . 

/ « Vous allez avoir auffi , continua-t-il , une 
.• ' )» chambre plus agréable. — Oh! sûrement, luidis- 
» je, on me donne en même - temps la liberté. 

» Mais v'ous ne voulez pas me caufer tant de joie 
» tout-à-la-fois : parlez-moi avecfranchife, &fbyez 
» sûr que je fais me modérer.— « Oui, répondit-il , 

»» vous êtes libre »>. Enfuite il s'approcha pour 
m’embralTer , & tous les autres fuivirent. Alors 
on me demanda quel habit je voulais. « Mon 
» uniforme *», répondis-je ; & comme le tailleur 
fe trouvait là tout ex}fl%s , il me - prit la me- 
fure. « Il faut , monfieur , dit le commandant 
» Reichmann , que demain du matin cet uni^ 

» forme foit fait ». I.e tailleur s’excufa fur l’im- 
poflibilité , à caufe d’une fête , & de la fête de 
Noël. Eh bien , reprit Reichmann , fi l’habit 

n’eft 
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> n'eft pas fait , M. le tailleur , avec fes garçons î 
viendra demain au foir habiter pe cachot. Le 
tailleur ne répliqua plus, tout lui devint polBble, 

& il promit foie mn elle ment de livrer Tuniforme, 

Auffi-tôt que le ferrurier eut achevé de brifer 
mes fers , on me conduifit dans la chambre de 
l’officier de garde. Là , chacun me félicita , & 
le major de place me fit jurer les fermens d’ufage 
pour tout prifonnier d’état. Savoir : 

1^. De ne jamais chercher à me venger de 
perfonne. 

I 

1®. De ne plus mettre le pied fur les fron- 
tières de Saxe ni de PrufTe. 

3®. De ne parler , ni d’écrire rien de ce qui 
m’était arrivé. • 

4 °. De ne fervir enfin’, tant que le roi vivrait , 
aucun autre fcuverain , tant dans le militaire que 
dans le civil , comme auffi de ne point vivae 
à Vienne ni dans quelque capitale que ce fut. p 

Le comte de SchUeben me remit alors une 
Tome IL K 
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lettre du général Riedt , miniflre de l'empefeiir ^ 
à Berlin. Voici à-peu-près ce qu’elle ^omettait : 
il y -était dit ; « Qu’d fe félicitait au fond du 
» cœur d'avoir trouvé i’qccafion d’eJatenir dit 
3> roi ma liberté ; mais qu'à préfent je devais 
» faire , ians répugnance & de bonne ;gcace , 

» tout ce que le ponrte de Scblieben pounrak 
» exiger de moi , -& qu’il avait l’ordre précis 
»» de me conduire jufqu’à Prague ». Sachez donc, 
mon cher Trenck , me dit Scldieben après cette 
leélure , que ce font les ordres dont je fuis chargé 
pour -VOUS. JedoU, cette unit même, dans une voi- 
ture couverte , vous conduire par Drefde jufqM’i 
Prague , & ne pas permettre que vous parliez 
à perfoïjne pendaat la route. Pour fournir à 
toutes les dépenfes^ de -général Riedt m’a remis 
trois cents ducats : je vais fur -le -champ faire 
acheter une voiwtro. iMaisj comme «mjKïurd’hui 
rien ne pourrai être prêt , je fuiscwvenu a<«c 
M. le commandant que nous ne partirions que 
dans la nuit Xuivame. 

J, Lorfque j’eus promis 4owt de la meilktae 
graoe du monde , le cçmte reAa avyec moi ; les 
autres , après m court entretien , fe retirèrent , 

^ je dînai avec 1^ maiot d^;jf»ur .& i'oÆicier de 
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^ g«r4e , dans la chami>r« tJo générât 'Waîralw; 
CevieHlard, qoi y était en»é en 1744 V après 
vingt-l^it.ans d’tme captivité adoucie <fe rendue 
très-fupponable, y a terminé feajcnsTi j nüàKil 
avait mérité fon fort. - - .. 

♦ ■ . 

Me voilà donc ü2>re. Le - premier vrfa^ <jua 
je üs de ma liberté fut de me promener aa 
milieu de tous les ouvrages d« fort, pour m’ac- 
coutumer à l’air & à la lumière. Je n’oubliai 
point daller faire une démière tdiite àma pri- 
ibn pour raflèmbler tout l^argent que j’y tenais 
caché , & qui montait ■ bien encore à: fobtante<» 
dix ducats. t: . . 

Je traitai fort généreufement toute ma garde,' 
le donnai «n ducat à- chaque homme , & trois 
ducats à chacune des fentinelles qiu £ç trotivèrent 
en fonélion auprès de moi , à l’heure -où je 
Revins, libre. Je donnai aufli aux autres foldatc 
qui'étaieAt-rètevés de leurs pôftes ,'dix ëitcats à 
partager entr’eux , & j’envoyai de Prague un 
préfent à l'officier de ‘garde. • k 

-U . ’ ' ' ï . ; 

Jé- donnai le relîe démon argent à' la veuve 
le mon- brave & honnête grenadier Gefbar^ 

K 1 
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qui était mort. Pendant qu’il était en campagne J 
fa femme avait eu l’imprudence de confier à 
un jeune homme les mille florins qu’elle avait 
reçus de moi. Le jeune homme s’était conduit fort 
inconfidérément dans l’emploi qu’il avait fait de 
cet argent. Od l’avait épié , examiné , & il avait 
trahi la veuve qui , pour cette raifon , avait été 
inife dans une maifon de correélion , ;où elle 
était reftée deux ans. . » ■ 

Comme le mari étaitr.abfent , il ne fut point 
puni. Si mon pauvre, Gefhardt eût lailTé des 
encans « je prendrais fûrement foin , de leur fort 
aujourd’hui. Je me refïouvins auffi de; la veuve 
de l’homme qui , en 1756 , s’était pendu près 
fde ma prlfon & je .lui fis don de trente ducats 
que Sçhlieben'me remit ^yec quelqu’autre ajri 
gent qui. m’appartenmt , & dont .il était 
fitaire. ^ ..j . 1 : i.-. 1:'.. .-'ot 1 > 

•„ -J i '■.'■■r/o 

Je ne fermai pas l’œil de la nuit,, mais mon 
infomnie était joyeufe ; j’en p.aflai la plus grande 
partie avec mes gardes qui faifaient bgnntt.yie. 
Le lendemain'de la lête de Noël , tous les officiers 
de l’état major de la garnifon vinrent me vifiter, 

* plais je n’olai me monter dans la ville. Stu* 19- 
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midi / jè me trouvai complètement équipé eti 
bottes , en uniforme & en épée ; & je puis dire ici 
(à mon âge la vanité eft éteinte,) que je me plaifais 
à moi-même dans le miroir ; mais ma tête était 
il abondante en détails , fi tranfportée de juie ; 
fi pleine de projets de bonheur, qu^n vérité je ne 
faurals me fouvenir d’aucune des circonftances 
de ces premiers jours. ' * 

Que de réflexions j’aurais pu faire fur tous 
les changemens que j’eus occafion de remarquer ? 
J’étais , je reftais pourtant le même homme qui » 
vingt-quatre heures auparavant , languilfalt dans 
le fond d’une prifon. Qui donc avait pu opérer 
cette différence étonnante dans la conduite 8c 
dans la phyfionomie de tous ceux qui m’avaient 
veillé 8c gardé fi févèrement ? Maintenant fêtais 
honoré , chéri , fêté .... pourquoi ? parée que 
je n’étais plus dans les fers , 8c cependant le« 
avais-je mérité ces fers odieux ? 

Il fe faifait nuit. Le comte de Schliebwi arriva 
avec une voiture attelée de quatre chevaux. Nous 
y montâmes , 8c , après que j’eus fait mes adieux 
d’affeftion 8c d’atnitié , nous fortîme» des portes^ 
de la ville, * 



( ) 

; Me ferais-je donc jamais ima^né qu’en quît* 
tam Magd£ix>urg je varferais <les larmes , comme 
-j’en jiépaatüs en e&t ? IJoe cfeofe qui eft ea- 
co e à remarquer y c’elî que j’ai vécu, comme 
pn Ta vu , dix an« entier» dans cette ville ^ 
fens ravoir pourtant jiuBoais connue. 

« 

Mon voyage n’offre «tcune parttcularité 
digne d’intéreffer mes lefteurs. Ma captivité 
avait 4iiré ®etif aos dnq mob Sc quelques jours; 
6i l’on veut y ajouter ma détention pendant dix- 
fêpt mob au chââeaiu de -Glatx , il fe trouvera 
q(ue i’aâ palfe mifîérableinem onze années pleines 
on prifora , par ocwfeqoeut le meilleur temps de 
sua vie , ten^s précieux , qu’aucun fouverain du 
monde , quelque padiffant qu’il fek,nefaurait jamab 
«ne reudre en sature , ni en dédommagement ; & 
«ependaot , quoique j’aie pa^Ié 1 âge de foixante- 
«robans, ssalgré. toutes mes feuffrances , dont 
perfonne ne pourra fe fdre une peinture exaifte , 
mon ame & mon corps n’ont rien perdu de 
leur (énergie si dé leur vigueur- Je n’ai relfenti 
jufqu’à ce moment aucune faibleffe , aucune 
«Maladie. Sans trop me £atiguer , je pub encore, 
suât lelïemem Kpfxm jeune hontme, faire mes 
*ourfes ÔE fournir jufqu’à dix lieues ; bref, je 
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me fens auffi aâif en tout , auffi fort que fi je 
n’ava» encore que treme ans. Mon fommni^il 
eft vrai , eô de peu de durée, mais au moins il 
eft paiftbte. Mes produftions littéraire» qui m’om, 
en Allemagne , acquis la confidération qu’on 
accorde à un auteur diftingué , peuvent prouver 
fi mon efprlt & ma tête ont en effet dégénérés. 

Qui n’imaginerok maimenant que cette époque 
de ma liberté dût être la fin de mes infortunes 
Hé bien , je proiefte ici fur mon honneur , que 
iVimerais mieux retourner dans mon cachot de 
Magdebourg pour y paffer dix autres années de 
ma vie , que de fupporter encore toutes les con» 
tradi&ions,toutes les difficultés que j^ai rencontrée» 
en Autriche • après avoir obtenu ma liberté , 
fur-tout pendant les fix années , où KrügeV & 
Zetto furent trop malheureufement pour -moi 
mes curateurs & mes référendaires^ 

« 

Peut-être me verrai-je encore dans une fitua, 
lion & dans des eirconftances qui me permet- 
tront d’ajouter un autre volume à Phiâoire de 
ma vie ; peutrêtre pourrai-je , fans crainte & 
fans ménagement, expofer le récit fidèle âes 
nouvelles perfécutions qui m’attendaient à Vienne. 

K4 
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Il m’a fallu lutter avec courage contre ce nour 
v®au genre de malheurs pendant vingt-cinq années 
qui fe font écoulées depuis que j’ai vu hfifer mes 
fers : les fix dernières ont été les plus doulou- 
reufes. 

Je n’ai fait qu’indiquer ici rapidement des 
chofes fur lefquelles je ne puis encore entrer 
dans aucun détail. J’ai déjà , fur tous mes enne- 
mis , à la vérité , remporté de glorieux avait-* 
tages 5 cependant j’ai perdu tout efpoir d’obtenir , 
avant de defcendre dans la tombe , des dédom- 
magemens qui me font dus à de bien juftes titres. 
Eh ! de fait, qu’aurai -je à prétendre dans un 
monde où le malheureux , qui Implore , avec une 
fierté noble qui ne peut que l’hotfDrer , la ré- 
compenfe dont il eft digne ^ trouve par - tout 
des coeurs fermés à fon approche ^ dans un 
monde où , depuis long-temps , toutes mes prê- 
terions femblent déjà profcrites ? Peut - être 
iraitera-t-on encore d’invraifemblîdjles les aven- 
tures , dont il me refte à faire fuccintement le 
récit dans cet ouvrage , je n’avance cependant 
rien dont je ne puifTe fournir la preuve la plus, 
légale. 

■1 
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Ce n'eft pas taxis une afîurance très-polîtive 
que , dans ma préface , j’ai dit que je permets 
tais au bourreau de féparer de mon bras la 
main qui traçait cette hiftoire véridique , s’il fe 
trouvait un homme au monde qui pût me repro- 
cher , avec des preuves, un feul fait contre la^ 
vérité. L’original allemand de ces mémoires a 
k pafTc par la cenfure publique ; il a été imprimé 
avec privilège à Vienne , ainfi qu’à Berlin. Je le 
répète fouvent , & j’ai mes raifons. Je reprends 
maintenant la fuite de mes aventures. 

Le î janvier , j’arrivai fans nul accident à 
» Prague avec, le comte de Schlieben , qui me 
remit, le même jour, entre les mains du duc 
des* Deux - Pônts , alors gouverneur de cette 
ville. Il me reçut avec bonté , & nous invita 
deux jours de fuite à fa table. Tout le monde 
était curieux de voir , de connaître cet homme 
qui avait eu afTez de force & de courage pour 
rélifler pendant dix ans à tant de fouffrances 
lUultipliéés, 

Je touchai , à Prague , trois mille florins de 
mon argent. Je renvoyai au général Kiedt les 
trois cents ducats qu’il avait avancés au comte 
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ée Schljtben pour la dépenfe de mon 
page Si de la route. 11 me les avait redemandés 
dans fa lettre , quoiqu’il eût déjà requ de moi 
dix mille florins comptant. Je payai encore à 
Schliebcn les frais de fon retour , je les aeeonv- 
pagnai d’un beau préfent , & je me procurai 
quelques bagatelles qui m’étuent néceflaires. 

H y avait quelques jours que j’étais à Prague, 
lorique j’appris qu’il était arrivé une eflaffette 
de Vienne, dont je payai le voyage (ceci efl 
â remarquer ) quarante florins de ma bourfe ^ 
& qui apportait un ordre^ au gouverneur de me 
Élire partir inceflamment pour Vienne , fous 
cfconc , & en qualité de prifonnier. On me 
demanda mon épée. Le capitaine, comte de 
Wela , accompagné de deux bas-officiew , prit 
place à côté de moi , dans une chaife que j* ache> 
aai encore ; & c’eft ainfi que je fus conduit comme 
prifonnier dans la capitale de l’Autriche. 

Avant de quitter Prague , j’avais touché mille 
florins pour fubvenir à tous les frais. 11 me fallut 
même, lorfque je fus arrivé à Vienne, compter 
dnquantè ducats au capitaine , & Itû payer fon 
autour. ^ ■ 
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Pei-ibnne ne pe ut fe faire une ' idée de ce 
que mon cœur refïentit à cette nouvelle cataf- 
trophe. Je m’attendais' à faire dans Vienne une 
entrée, triomphale , tel qu’un véritable patriote 
qui a été la viétîme de fa fidélité & de fon 
dévouement , & qui vole en recevoir la julte 
récompenfe. Au lieu de ces honneurs , on m’y 
introduit avec de nouveaux fers , & je me vois 
traité comme un criminel. O mon deftin ! tu 
ne t’es jamais démenti. i 

On me logea dans les cafemes, où la chambre 
du lieutenant de Blonket me fervit de prîfon; 
On lui avait enjoint de ne me laifler parler , m 
écrire à qui que ce fût, à moins qu’il ne fût pro- 
duit un lallet de permlfSon , figné par MM. Kempf 
& Huttner , confeillers auliques. Le mot de cette 
énigme n’eft plus difficile à deviner. Ils avaient 
été l’un & l’autre les adminillrateurs de mes 
biens pendant ma longue captivité. 

Je vécus dans cette lîtuation environ fix fe- 
snaine.s. Enfin je parvins à parler au colonel , 
commandant de Poniatowsky , aujourd’hui comte 
d’Alton & lieutenant-feld-maréchal. Je lui fis part 
de mes foupçons , & je le mis au fait des véfi^ 

t 
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fables motifs , pour lefquels on avah voulu me 
conftituer prifonnier à V'ienne. ‘Ceft à ce brave 
homme feul que j'al obligation de n’avoir pas 
été renferiWé’ pour le refte de mes jours dans 
la forterelTe de Gratz ; car tel était Todieux 
projet de nos ennemis , qui^vouloient me faire 
pafTer pour fou. Ce fut vainement , qu’après 
avoir obtenu encore une fois ma liberté, je vou- 
lus forcer , par les voies de droit , ces fcélérats 
à me faire réparation : s 'ih m’avaient tenu. feu- 
lement un inftant hors de Vienne , à coup fût 
fêtais perdu fans reflburce , & j’aurais , en effet , 
ferminé ma déplorable carrière amc petites 
jnaifons. ' 

1' On était venu à bout de perfuader à la reine 
que j’étais au moins à demi-fou ; que , dans des 
ficcès continuels de rage & de fureur , j’exhalais 
mon refîentiment contre le roi de PrufTe par des 
menaces épouvantables , & qu’il était à craindre , 
comme on était à la veille de l’éleélion du roi 
des Romains , que , dans mes tranfports de fré- 
jtéfie & de vengeasicë , je ne fiffe quelqu’infulte 
A l’ambalTadeur de la cour de PrufTe : ce qui 
pourrait amener des fuites facheufes. On ajoutait 
■qhe le général Riedt avairpromis à Sa Majeflifc 
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Ptuffienne que je ne pourrais voir perfbnne à 
Vienne , & que j’y ferais toujours.'garidé & fur-i 
veillé exaflement. L’ame magnanime de* Marie- 
Thérèfe ne put me refufer des feniimens de plti^. 
Elle demanda s’il n’y avait plus d’efpéranée pour 
ma raifon > On lui répondit que .j.’aV.aisété faigné 
plufteurs fois, mais.q.ue la prudence exigeait qu’on 
fe gardât toujours de moi , comme d’Un homme 
' extrêmement dangereux. ;:() . . .< 

i. t rnhq si n> *' •' 

; .A les entendre,- je n’étais qu’un diffipateur 
puifquen moins.deJix jours je m’étais fait compter 
quatre mille florins à Prague , & il devenait abfo- 
lument indifpenfable de me nommer des cîra«* 
leurs pour prévenir ma ruine totale. Voilà pour- 
tant. comrne., de,' lâches & vils intrigans par- 
viennent à élever un nuage éparntutour^u trône^ 
dont ils cherchentà .écàoet les; hommes de bienj 
afin de pouvoir mojiTojiner impunément dans le 
champ de l’iniquité; r; 1 . 

.• ■. if: • ‘ ■' r::;- , ' , 

Ce colonel d’Alton eut occafion dp parlerrde 
moi & de mes malheurs à la. grandenomîtrefle 
de la reine , la cpmtefTe de Paar ^ dame du 
caraélère le plus noble le., plus refpeélable. 
Au m^nie inflant fa.majeflé, l’empereur Fran^is^ 
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«ntra dans rippaitement de la comtcfle. Il fat 
queition de mot. Le feniîble empereur demanda 
s’il était décidé que je fufTe abfolument fou , & 
que je n’eulïè pas au moins quelques momens 
de raîfiln. «* Depuis fept femaines , répondit le 
» mlonel , U eâ dans ma caferne y âr je pui$ 

» affirmer ici à votre majefté , que je n’ai jamais 
s» connu d’homme plus raifonnable & auffi tran* 

» quille. On a defTein de le faire pafler pour 
n fou y on le peint comme tel à la cour ; mais 
^i’ai l’honneur de vims certifier qu’il u’en eft 
9 rien ; & dans toute cette affaire y je vois fous 
w jeu y fe tramer bien de l’intrigue & lâen des 
»» a^ces w. ' ' > •• . 

> Le lendemain l’empereur envoya le comte dé 
Thum y ' gcand'inaitre de l’archiduc Léopold ; , 
{lour caufer avec moi. C’était un de ces hommes 
comme je les aiine, un Allemand de la vieille 
roche , & un philofophe éclairéi Je lui racontai 
comment j'avais éié trahi deux fois à Vienne , 
dans le wm^-qoé j’étais prifoftmer. Je loi prôuvai 
élaiieàientque je ne me msyaisla viftime dü toü# 
perfide mes adminiflrateurs m’avaient joué^ 
que parefe qu’ils avaient voidu me faire enfer- 
mer,- comme W_ foû , idki“dfe" poiivoir me tenir 
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toute U vie fous leur cturatelle. Nous reMmes 
cnfemble ^ux heures de fuite à nous entretenir^ 

(a prudence me défend de révéler ici notre 
converfation j il fuffira de dire que je gagnai pour 
jamais fon amitié & fa confiance , puifque , juf- 
q'u’au tombeau , il eft demeuré mon ami. Après 
m’avoir promis tout fon appui , il fortit , revint le 
jour fuivant , & m’introduifit auprès de fa majeâê 
l’empereur , dans la falle d’audience. 

Je parlai d’abondance de cœur & avec fi-an- 
chife. Le monarque eut la bonté de m’écouter 
pendant plus d’une heure , & fut fi ému , qu’il 
fe leva tout-à-coup pour pafTer dans un autre 
appartement. J’apperçus des larmes couler de 
fes yeux; je tombai à fes genoux & je les emhraf- 
fai : l’enthoufiafme & l’excèsdeia joie m’avaient 
mis hors de moi. Il faudrait le pinceau de Rubens 
ou d’Apeile , pour tracer dignement ce tableau « 
qui offrirait un monument éternel & de la feor 
fibllité de cet augufle fouverain , & du profond 
attendrÜfement d’un fiîjet malheureux , mais loyal 
& reconaaHrani. Ma plume ne peut trouver des 
termes pour rendre le iêmunent dont mon cœur 
■fitt pénétré , ni wp-éfenter à la pofiérité l’ernpe*- , 
reur iùanqois, tei>que je le vis dans ce momerit 
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fubliine. Tétaîs abfolument miiet , mais mes yeui 
& mes larmes parlaient pour moi. — r- L'empe- 
reur s'arracha de mes bras y & je fortis abîmé 
dans cette ivrefTe du fentimem. 

O ciel ! exaucez-moi , & que l’ame de ce bon 
prince habite à jamais le féjour des bienheureux! 
Combien François , dans cette fcène , me parut 
au-delTus de Céfar & de Frédéric ! Si je n’avals 
pas eu le malheur de le perdre au moment où il 
commençait à me juger digne de fes bontés , il 
y a long-temps que je ferais rentré en pofTeffion 
de mes terres en Hongrie. 

t i 

c Plein du délire de la joie , je retournai dans 
ma cafeme , & dès le lendemain mes arrêts furent 
levés. Je me rendis , accompagné du comte d’Al- 
ton , chez la comtelTe de Paar , qui avait déliré 
de me voir. Ce fut par l’entremife de cette géné- 
reufe dame que je fus admis , pour la première 
fois y à l’audience de la reine dans fon cabinet. 

• Je reçus de cette grande princelTe un accueil 
plein de bonté. Elle ne pouvait fe lalTer de dé- 
plorer mon fort , & d’exalter ma confiance & 
ma fidélité. Sa généreufe compalîion me pré- 
venait dans tout ce que je voükis lui dire , & • 

ne 
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ne me donna pas le temps de mettre à fes pieds 
mes juftes fujets de plaintes. «Je fais tout, me 
» dit-elle , ç>ui , je fais que vous avez été inhu- 
„ mainement joué à Vienne : oubliez le paffé , 
» pardonnez à vos ennemis ; craignez de vous 
»> donner de nouveaux chagrins , & ne perfiflez 
»» plus à vouloir faire rendre compte à vos admi-*. 
»> niftrateurs ». — Je voulus parler. — Plus 
de plaintes , reprit-elle, je vous en prie. Je fais 
tout ; faites feulement ce que je vous demande , 
& je vous promets que vous n’y perdrez rien. 

Que faire ! quel parti prendre ? Je n’en avais 
qu’un feul , celui de foufcrire aveuglement à 
tout ce qu’ûn exigeait de moi. Je reçus ordre 
de me rendre avec M. de Piftrlch , chez M. le 
Gonfeiller aulique deZiegler ; &,le lendemain, 
enpréfence de ces deux meffieurs , jefignai les 
articles fuivans. 

1®. Que je reconnaifTais le tedametitde Fran-» 
çois Trenck , mon coufm , pour bon & valable. 

1®. Que je renonçais à mes terres en Efcla- 
vonie, m’abandonnant entièrement fur cet objet 
aux bontés & à l’équité de la reine. 

Tome lit L 
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• 3» Que je donnais une quittance générale 
à mes adminiftraieurs , ainfi qu’à mes gens d’af- 
faires. 

4®. Enfin que je ne demeurerais pas plus long- 
temps à Vienne. 

Pour* éviter de me voir encore accufé de 
démence , je confentis à ligner tqut ce qu’on 
voulut. Mais voilà de quelle manière j’ai été 
traité, voilà comme des miférables trouvèrent 
les moyens d’empêcher la msilleuFe des prin- 
cefifes de faire éclater envers moi fa juftice & 
fa généroûté. 

Je ne répéterai point ici le vœu qu’alors je 
formai dans mon coeur révolté ; mais je con- 
fervais une affez bonne opinion de moi-même 
pour ne me pas trouver embarrafTé fur mon 
fort. J’étais pe: fuadé qu’en tout pays je me tirerais 
toujours honorablement d’affaires. Une tête qui 
ne manquait jamais d’expédiens, les fciences que 
j’avais cultivées , mes vertus & le récit feul de 
mes infortunes m’offraient des reffources fuffi- 
fantes. Comme je n’avais point alors d’enfans , 
tout me devenait parfaitement indifférent : je 
comptais même pour rien les débris de mes an- 
ciennes riclieffes. 
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Mécontent â jufte titre , déjà ie'dîfars adieu 
à l’Autriche pour jamais, dédaignant toujours 

t 

d'employer les mêmes armes dont mes ennemis 
s’étoient fervîs pour me perdre. ‘Ma fierté me 
paraifiTait trop bien fondée , & trop légitime « 
pour chercher à revenir au pied du trône , par 
des voies détournées. Ce font pourtant les mêmes 
ennemis , auxquels j’ai laiffé le champ de bataille , 
qui ont trouvé le fecret de me faire païïer à 
la cour, & dans divers tribunaux, pour un homme 
remuant & dangereux. Au refte , que me fait la 
cour, puifqu’il n’y a rien à faire pour des hommes 
qui ont un caraélère comme le mien ? 

- Je ne faurais cependant le dilîimuler. Le fou- 
venir douloureux de ce qui venait de m’arriver à 
Vienne , affligea long - temps mon ame fenfible. 
Je n’avais tout fouffert que pour avoir été 
£dèle à mes fermens & à l’honneur! Et quand 
l’Allemagne entière femblait attentive aux dons, 
aux dédommagemens qui devaient m’être ac- 
cordés par la fouveraine, arrive un ordre de me 
mettre aux arrêts à Vienne ; on me fait pafiTer 
pour un infenfé , on m’abandonne à la curatelle 
de ceux-là mêmes qui avaient déjà pillé & dévoré 
mon bien . v- ; - 
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Au moment de partir je tombai dangereufement 
malade , je vis la mort de près , & le tombeau 
déjà h’ouvrait devant moi. La reine apprit mon 
état , en fut touchée , m’envoya fes médecins , 
& même un frere de la Miféricorde qui me fervit 
de garde-malade. Eh bien ! après ma convalef- 
cence, il m’a fallu payer encore tous ces meffieurs- 
là de mes propres deniers. Certainement , le mé- 
decin que j’aurais mandé moi-même m’eût rétabli 
àmoinsde frafc. Voilà pourtant à quoife réduifent 
toutes les grâces & les faveurs que j’ai reçues* 

O protedlion des grands î à quoi fers-tu ? 

/ 

Ce fut alors, fans que je le demandalTe, que 
le confeil de la guerre m’accorda la patente de 
major, pour laquelle il me fallut payer auffi 
des droits ; mais ce n’était qu’un grade fans 
fondions. Je me fouciais fort peu d’un titre qui 
m’avait été offert pour d’autres fervices , plus de 
dix ans auparavant. Je vais rapporter la teneur de 
ma patente de major, elle eft affez fingulière. 

44 Sa majeflé , en confîdération de mon zèle 
ardent , de ma fidélité inviolable , contente des 
importans fervices que j’avais rendus, nonobftant 
ma longue capûvité > Sc voulant reconnaître mes 
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qualités 8c mes talens diilingués, avait jugé & 
propos de m’accorder très-gracieufement le- grade 
de major à fon fervice >»» 

• Qui ne fe ferait attendu , après de femblabîe» 
expreflions, à me voir conférer aü moins la 
titre de général, ou bien à me voir rétabli dans 
la poflTeflîon de mes terres én Efclavonîe ?^Quel 
fut donc le terme de toutes mes efpèrances » 
lorfque j’avais déjà ferrr quinze ans âupat'àvànt , 
‘en qualité de capitaine de cavalerie? I7n vai® 
titre de major. 

J 

t ' ' 

Cn ne faurait certainement m’imputer à fautes 
d’avoir été lâchement trahi à Dantzick, par 
Abramfon , le réfîdent de l’empereur ; à Berlin V 
par Weingarten , fecrétaire de l’ambafladeur 
de l’empire , & deux fois à Vienne , par des 
gens autant intéreffés à ma ruine , qu’à me rendre 
ihutile à l’état. Ainfi, pouvait- on appeller cette 
patente une grâce pour le malheureux Trenck? 
On remarquera que c’efl la feule que j’aië ob- 
tenue depuis \nngt- trois ans, & qu’encôre au- 
jourd’hui , je fuis M. le major , tout iimpleineht. 

Pouvais-je donc audi envifager ee titre comme 

L3 
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Çne récompenfe pour ^moi., lorfque, ihoyennant 
quelques mille florins , jilufieurs jeûnes officiers 
ont également obtenu ;pette patente.:de major? 
Si , au lieu de cette prétendue faveur , on avait 
contraiat mes atlminiûrateurs à nie jeftituèr une 
.tremalue mille ilprius de. l’argeni quais m’a- 
.vaient,' extorqué , J’aurais pu en acheter une 
pl^e;; 4e .colonel J’irais ,de pair, ailjourd’hui 
ayeç.no?^ grands généraux j me^^ appointemens 
dç^giiugé£au m’auraient fqâi éfey^r.mf s enfans, 

^our^.ei? jfaire das^citoyens honnêjfcs-j&rUtiles à 
l’é.at , & je n’aurais pas été tourmenté suffi 
iuhuinainement par les Krugel , les Zetto y les 
les ,I?;. .,^, r , ni relégué parmi les 
.inyalides 4v’,la monarchie, à laquai 1§; je fouhai- 
terrais- (jjpurtant , encore. heaucoup d’insralides ‘de 
trempe -> mais l’intérêt de mes ennemis de» 
^ané^ÿi mon inaél;ion, a • • -, - , , ,- 'w ” -'h 

n'ibna" in »- ' '3 

_. ,.Pepu !5 trente-huit;. a«vS , je fuis au feirvice dé 
ptajeflé impéfiale., je ne me fuis fait encore 
aucim. ennemi. dans aucurt rang, ni- dansaucune 
jdafTe^-jhkÇmmes, foit parmi Geux, qûe je regarde 
comme vj-aimejnt^ grands.,; foi t. parmi les’i>ons 
généraux de l’armée , foit enfin dans le petit 
ffc • çeux^, qui s dans .ce. paÿsi, doivent 
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■pafTer pour d’honnêtes gens. J’en cifcepte 
pendant le comte GrafTalkovitz , qui , fans aucun 
fujet d’inimitié contre mdl, ne rtfen a pas knoins 
•honnêtement dépouillé de mes biens. ^ 

■ A-t-on jamais trouvé quelque chofé à^reprendPe 
dans ma conduite? Je défie qu’il s'élève un feyl 
•honnête homme qui puifTe , en parlant de moi, 
«ne reprocher jamais une mauvaife aéllon. Iæ 
voix de la nation eft pour moi i & les fuffrages 
en ma faveur font unanimes. On dira , on pourra 
dire : « Oui , Trenk a manqué chez nous le 
chemin de la fortune , parce que , trop con- 
tant peut-être dans la valeur réelle de fes droits 
& dî^ns fon mérite perfonnel i il s’eft permts 
quelques bravades. C’eft parce qu*il -était vrai- 
ment & rigoureufemént ûn homme d’honneur', 
qu’il a été en butte aux fureurs des méchans-, 
perfécuté par les prêtres & par les ufurpateurs 
de fon patrimoine Ces reproches peuvent-ils 
me chagriner. ^ ■ 

. - , - t ' ! 

Quels étaient donc , & quels font encore meà 
perfécuteurs ? Les Jéfuites & leur infernale fé- 
queïle. Peut'-4tre pourraîs-jp auffi norttmer certain 
avocat , tant foit peu iniéreffé , qui aurait bien 

L 4 
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voulu devenir mon curateur, ou mon homme 
d’affaire , qui cherchait une proteftlon pour 
éviter d’être pendu. Peut-être bien faudrait-il 
placer encore dans ce nombre quelques-uns de 
ces confeillers-rapporteurs , qui depuis ont été , 
chaffés de leurs emplois, ou qui font morts en 
prifon , après s’être enrichis du bien qu’ils v 
m’avolent volé , ou bien qui font encore ac- 
tuellement renfermés dans une maifon de force ^ 
trop digne falaire de leurs crimes. 

J’en connais encore d’autres qui peuvent s’at- 
tendre à fubir le même fort. Jofeph II paraît juffe; 
& fans doute il voudrait démafquer les fcélérats 
hypocrites qui ne redoutaient point d’écarter du 
trône la vertu patriotique & courageufe , d’en 
repouffer , même avec violence , l’homme v|aî 
& malheureux qui cherchait à s’en approcher. 

Il efl pourtant affez fôcheux pour moi qu’on 
ait déchiré fi tard le voile qui couvrait leurs 
intrigues odieufes j car les rayons de là vérité 
commencent à frapper mes yeux , au moment 
où je n’ai plus ni l’âge, ni la volonté néceffaires 
pour recouvrer avantageufement les droits que 
je puis réclamer , & qu’on m’a déniés trop long- 
temps, ; 
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Je fouhaite que Dieu engraifle la terre dont 
ils ont dépouillé ma famille , qu’il leur donne 
une longufe vie , pendant laquelle , un ballai à 
la main , comme M. de Z etto , ils puifTent fervic 
d’exemple à ceux qui voudraient leur reffembler j 
que leurs fucceffeurs effrayés de leur deftlnée 
perdent la volonté d’éloigner des états de l’Au- 
triche des citoyens tels que Trenfk , & qu’ils 
cefïent d’abufer de la confiance de leurs honnêtes, 
mais peu éclairés préfideris , pour les conduire à 
confommer avec eux des manoeuvres infâmes. 
Le ciel rempliffe tous ces vœux ! Qu’il ne per- 
mette pas que le fort d’un honnête homme foit 
livré à des mains auffi impures ! que bientôt 
notre fouverain inquiété par le récit de tant 
d’horreurs fe décide . férieufement ; à favoir , 
pourquoi un confjiiller. du Saint-Empire M. de 
Gravenitz , au confeil de guerre , les feigneurs 
référendaires de Krugel & de Zetto , & en Hon- 
grie M.,le comte Graffalkowltz ont été choifis 
pour être les juges , les référendaires, les cura- 
teurs de Trenck & le« direéleurs de fa fortune. 
C’en, à jCette vile efpèce d’hommes que je dois 
toutes ^ les opprelîions qui m’ont fait gémir k 
Vienne : jamais un homme d’honneur n’y fut 
mon ennemi. Leur inique afTociatian efl: lî nom- 
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breufe que rien ne peut- échapper à tant d^n- 
trigue«. Ils ne celTent de s’écrier : « Trenck n’eft 
» jamais content , fa tête eft turbulente & dan- 
» gereufe , fa plume fatyrique eft redoutable : 
» il eft toujours prufîien dans l’ame , puifqu’il 
» ofe foutenir qu’avec nos feuls hou'ans nous 
» ne pourrions pas nous emparer de la Silélîe, 
»& même de Berlin». Cette race de ferpens 
& d’imbécilles a fatigué mon a me ; elle eft 
caufe que , dans to’us les pays de l'Europe , on fe 
demande avec étonnement : Pourquoi TrenCk eft- 
il 11 peu de chofe à Vienne. En voilà allez fur 
ce fujet î j’y reviendrai.^' ■ 

Je ne tardai ' point à me rétablir , & je de- 
mandât une feconde'àndience, mais je ne l’obtins 
pas. On me préfenta au prince de Kaunitz. Ce 
feigneur, qui n’a jamais connu ma valeur, me 
regarda 'du haut de' fon orgueil, comme on 
regàrde'un infëéie quiVagite dans un tourbillon 
d’animalcules méprifables. 5 e fonis 'fiëi'ement , 

le tête haute & fans me t'etourner. À la porte', 

/ 

je rencontrai quelqu’un qui' me tendit la' main 
pour ' me féliciter d’avoir oïftenu àudienée.-' "' ‘ 

— •. r ^ ^ J • 

'■ Je me rendis chez le jfèld-marîéchal. Il me dit 

V 
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ces paroles -remarquables dont'j’âî déjà parlé,' 

inai.sfque je -fuis bien-aife de rapporter encore. 

» Mon cher Trenck ! vous voudriez en 'vaifi 

» obtenir de l’emploi, dans notre armée, fans 

» faire des facrifices : vous êtes d’ailleurs dans 

» un âge trop avancé , & notre exercice eft trop 

» difficile à apprendre ». Je répète encore que 

j’avais alors trenie-fept ans. 

** ■ # * ** 

Ma réponfe fut courte. Votre excellence fe 
trompe. Ce n’eft pas pour chercher de l’emploi 
que je fuis venu ici , car je ne fuis pas d’humeur 
à fervir en qualité de major. Grâce à mes cura- 
teurs , il me ferait déformais impoffible de faire 
Ja plus petite acquifîtion ;-mais quand je pôffé- 
derais des millions , jamais je “^né confidéreraî 
un titre honorable comme une marchandife qu’on 
puifTe acquérir à prix d’argent. Je haulTai les 
épaules , & je fortis. 

: Rebuté de toutes ces inepties-, je m’adrelTaî 
à la reine. Je lui préfentai un mémoire qui méri- 
'terait d’être ' connu ^ & que jè' regretté, de . ne 
pouvoir point rapporter ici tout au long (i). 

' ny était pas, queftion de réciamer mes terres ei 

Cfcbvome. J y infiftais fènlenient for lès articles fuivahs. 
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Qu’en efl-U réfulté ? — Rien. — Jâmaî.t au- 
cune des Suppliques que j’ai préfentées à la cour 
n*a obtenu la plus petite réponfe. 


1 ^. Que ceux qui en avaient fait fortir des quintaux d’or 
'& d’argent , fans jannais en avoir compté avec moi , ni avec 
perfonne , eulTent à m’en reftituor au moins une partie. 

a®. Qu’on fît reftituêr les trente-Cx mille florins du 
bien de mes ancêtres dont j’avais été dépouillé , & qu’on 
les confacrât à la fondation, d’un hôpital à Vienne. 

I. 

3*^. Qu’on me remboutsât les quarante mille florins 
que le comte de Graflaikowitz avait retenus fur mes biens, 
■fous le prétexte de payer une recrue de qnat« mille Pan- 
doures tués ou morts au fervice de la reine. II était de toute 
Injuflice qu’on me fît payer les vaflaux des fermes de 
•Trenck avec mes propres deniers , puifqu’ils étaient 
morts glorieufement en combattant poqr la patrie , & à 
qui ? à ceux-là même qui retenaient ces terres par le fenl 
droit de l’ufurpatîon. 

4®. Je demandais qu’on me fît reftîtuer les quinze mille 
florins qu’on avait pris fur 'mes capitaux pour le paiement 
des forrifleations de la Bohème. En même-temps , je réclac- 
mais quinze mille autres florins que l’on avait mal-à-propos 
payés à Tancien propriétaire dif régiment' de Trenck. 

5*. Je fuppliais qu’on me remboursât xzoco florins qui 
m’avaient été extorqués lorfqu’on m’avait arrêté à Dantzkk, 
par latrahifon du réfident impérial , Abram&o. J’exigeiùa 
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Ceft ici le lieu de parler de mes curateurs , 
de ce qui s’efl pafTé dans le cours de ma 
captivité. 

encore une réparation authentique des magiftrats de Dant* 
zick » qui m’avaient fi traître ufement & fi lâchement vendu 
aux Prufiiens , dans leur propre ville , au mépris de ce 
que l’on devait de refpeél au titre d’officier an fervice 
impérial. 

Tels étaient à-peu-près les griefs fur lefquels je deman- 
dais fatisfaéHon. J’y étais sûrement bien fondé , puifqu’on 
n’en avait fait aucune mention dans les articles qu’on 
m’avait contraint à figner quelques jours auparavant. 

Je réclamais par-delTus tout cela , des commifTatres de 
la chambre de Hongrie , 76000 florins de mes capitaux , 
avec les intérêts de droit , fur le pied que chacun d’eux 
en avait joui. J’évaluais ces intérêts à acooo florins ^ 
parce qu’on ne m’avait alloué que quatre pour cent, au 
lieu de cinq. 

J’infifiais particuliérement pour qu’on me payât mes 
effets volés en Efclavonie , & qu’on me tint compte de 
différentes améliorations que je pouvais prouver, qui pro- 
venaient de mon fait , & qui fe montaient à 80000 florins. 
Une fentsnce, intervenue fur cet incident, avait déclaré 
que mes prétentions étaient fondées & léÿtimes. 

Je priais , je fuppliais qu’on me donnât des juges. Enfin 
je faifais de très-humbles inftances pour qu’on me fatisfit 
feulement fur quelques articles de mes demandes , qiù , 
tous, éuuent appuyés fur la vérité & fur des faits. 
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J’aTaîs acheté , en 1 7 5 o , une maifon , à Vienne, 
dans la rue de Teinfalt , entre le Klepperflall & 
la maifon d’Hamilton. Elle m’avait coûté feize 
mille florins , fur lefquels j’en avais payé envi- 
ron treize mille comptant , & j'en avais ferré la 
quittance, avec mes autres papiers. Lofrque je 
partis pour Dantzick , en 1754, j’avois laifTé 
ces papiers à Vienne avec d’autres effets. Le 
colonel , le quartier-maître , tout , en un mot , 
était mort de ce qui pouvait me donner des éclair- 
ciflemens dans les régimens où j’étais attaché. 
Jufqu’à cette heure , je n’ai pu retrouver ces 
effets. On m’a répondu tout fimplement qu’on 
avait envoyé mes papiers à Vienne à mes admi- 
ulflrateurs. Quant à tout le refle , mes chevaux , 
& tout mon équipage , perfonne n’en avait en- 
tendu parler. 

Quand je fus fortides prifons de Magdebourg , 
je cherchai ma maifon, je n’en avais plus. Il 
efl vraifemblable que celui qui s’était faifi de mes 
papiers fe fera entendu avec mon vendeur pour 
lui rendre fa quittance , & que celui - ci aura 
réclamé juridiquement le paiement entier de la 
maifon. Je la trouvai donc en des mains étran- 
gère?. Pour comble d’injuftice , on me demanda 
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encore fix mille florins de frais & d’intérêts ; 
ainfî argent & maifon, je perdis le tout enfemble. 
A qui pourrai-je m’adrefler aujourd’hui pour 
redreflèr une telle infamie ? 

Voici encore un petit trait du même genre. 
Pendant deux années j’avais payé, de mes de- 
niers , la rubfiftance d’un certain lieutenant , 
appellé Schroeder , qui , à Glatz , avait déferté à 
caufe de moi. J’étais même venu à bout de lui 
obtenir une place de capitaine dans le régiment 
des gardes du prince d’Efierhazy à Eifenftadt , & 
je 1’ avais équipé à mes frais. Pendant ma capti- 
vité de Magdebourg , il s’était mal conduit ; il 
avait été calTé , & réduit à l’aumône. Je ne fus 
pas peu furpris , lorfque , dans le compte de 
mes adminiftrateurs , je trouvai l’article fuivant : 
« Payé feize cents florins au capitaine Schroeder, 
n tant en capital qu’en intérêts ». Perfonne ne 
favait mieux que moi qu’il était impoffible qu’on 
dût un denier à un tel homme ; mais ayant été 
obligé de donner une. quittance générale aux 
adminiftrateurs de mes biens , je fus ainfi con- 
traint au filence. Quatre ans après, le hafard 
éclaira pour moi cette aventure. Je paftais près de 
l’Eglife de Saint Stépfaan , j’y reconnus Schrœder 
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qui demandait l’aumône. Je l’abordai , je le 
conduifis chez moi , & je lui demandai s’il était 
vrai qu’il eût touché feize cents florins fur ma 
cailTe. « Oui, me répondit -il, cela eft vrai} 

» perfonne n’imaginait que vous reparufliez 
» dans le monde. Je favais que vous m’aimiez , 

» que vous me vouliez du bien : dans l’af- 
» freufe extrémité où j’étais réduit , je crus 
» donc que, tout étant perdu pour vous , je pou- 
» vais entrer , comme bien d’autres , dans le 
» partage de vos dépouilles. Je m’adreflai au 
» doéleur Berger , & je lui promis la moitié de 
» la fomme , s’il me faifait réufltr. Il me donna 
» les inftruélions néceflaires pour parvenir à mon 
» but. J’affirmai , par ferment , que vous me 
» deviez cet argent , & que j’en avais perdu 
J» l’obligation. Berger déclara que vous lui aviez 
« dit : Il y avait long-temps que vous étiez mon 
»> débiteur. C’efl ainfi que j’ai reçu les feize 
»> cents florins , & je les ai partagés avec votre > 
avocar. C’eft M. de Frauenberg, votre admi- 
» niftrateur , qui m’a remis la fomme , & j’ai 
» été obligé, pour pot-de-vin, de donner un 
» baril de tockai à madame d’Huttner w. Fort 
bien , MM- mes adminiftrateurs , voilà , fans doute, 
une bien loyable conduite : je ne crois pas que} 

pour 
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pour les connoître , mes ledeurs aient pré/en- 
tement befoin d’autres récits du même genre. 

^3’en aurais pourtant encore quelques-uns à faire ; 
mais mon fang s’échauffe au fouvenir de ces 
noirceurs. J’acheverai feulement par un mot le 
véritable portrait de mes curateurs. 

M. de Kempf d’Angret , confeiller au confeil 
des finances y était adminiffrateur de mes biens , 
& le confeiller de Huitner était mon rapporteur. 
M. de Kempf céda fon titre à M. de Frauen- 
berg. Celui-ci, quia fu trouver le moyen d’ajouter 
un article au-devant de fon nom , fut employé 
à Prague comme teneur de livres «dans le dépar- 
tement militaire , tant que la guerre dura. Pen- 
dant ce temps-là , il ne pouvait pas veiller à 
mes affaires de Vienne ; il nomma donc M. de 
Krebs pour le remplacer r je ne fais pas fi celui-ci 
ne s’eft point encore fait remplacer par un autre. 
Le doéleur de Bertacker fut alors nommé mon 
curateur du fidéi-commis, quoique juridiquement 
il n’en exifiàt point : outre cela , le dofteur Berger 
fut nommé avocat du fidéi-commis ; & aucun d’eux 
n’a manqué de fe bien faire payer fur ma caiffe. 
Mais quelles étaient donc les grandes occupa- 
tions de tous ces meilleurs î J’avais foixante-feize 
Tomt IL M 
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iftiHe fibrlns^ tfri Billet? de banque ; il é\ait facile 
d'en percevoir chaque année les intérêts & de 
les appliquer aux capitaux. Au refle , il n’y avait 
^folument rien à faire , & il n’y a pas de per- 
fbnne bien - née qui ne fe fût donné graïuiie- 
ment & avec plaifir une peine auffi légère. Mais 
M. de Kempf jugea à propos de gratifier de cette 
aubaine un vieux pofïillon de fa maifon. Il en 
îcvait déjà fait fon homme de confiance , il en' 
fit un de me? adminiftrateurs. Pendant la guerre, 
dn poiivait s’enrichir aifé'ment paf le trafic qui 
fe faifalt de l’argent comptant contre des billets 
de banque. On croira fans peine que mes cura- 
teurs , qui aimaient Fargent, tournèrent cette fpé- 
ctrlation à leur profit. 

Mon emprifonnemem a duré dix ans. Si , pen- 
dant ce temps-là , la geftion de mes affaires eût 
été confiée à un honnête homme qui eût fu tirer 
un parti avantageux des intérêts du capital , cer- 
tainement il m’aurait au moins bonifié fonçante 
mille florins. Au lieu de tout cela , j’ai touché à 
Prague trois mille florins pour les frais de ma 
route, & rien de plus. J’ai perdu tout le refte fans 
retour. J’ai môme trouvé , dans la fomme princi* 
pale , un déficit de fépt mille florins , qu’à force 

l 


■ Digitized by Google 



'179 

d’artifices 8s d’obfcurités on e.l venu à bout do 
me voler. 

Frauenberg & Berger font morts riches j & 
comme il était tout naturel que l’adminifirateuf 
en chef protégeât celui qu’il s’était fubfiitué , il 
fallait bien me faire enfermer comme un fou 
pour que le fubfHtué demeurât un honnête 
homme. Maintenant on devine les raifons pour 
lefquelles on m’a obligé de figner les articles 
dont j’ai parlé plus haut. J’ajouterai à cela que 
madame de Kempf avait été femme-de-chambr^ 
à la cour , que par conféquent c’était à elle d’être 
écoutée , & à moi d’efîbyer des refus. 

Il efl encore efifentiel de remarquer qu’après 
k quittance générale que j’avais donnée à mes 
honnêtes adminiftrateurs , il ne leur fuffit pas 
de s’être mis à l’abi^e toutes recherches par ma 
déclaration’, qu’ils prétendirent encore que je leur 
devais des récompenfes , & qu’ils trouvèrent le 
fecret d’obtenir de fa majefté un ordre qui me 
condamnait à payer quatre mille florins de grati- 
fications à M. de Frauenberg. Celui-ci obtint 
fur-le-champ une ordonnance qui mit arrêt fur 
mes revenus. Je voulus m’y oppofer , mais 
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fut en vain , & je fus réduit à manquer de tout; 
On avait confidéré le bien qui me reflalc comme 
fidéi - commis , je n’y pouvais point prendre 
d’avances 5 je fus donc contraint à quitter Vienne 
pour aller m’établir à Aix-la-Chapelle. 

Ce qui m’a le plus ôutré dans cette procé- 
dure , c’efl la récdmpenfe de quatre mille florins 
qu’il m’a fallu donner à un homme dont la mau- 
vaife foi & les rapines m’avaient abfolument 
ruiné (i). On peut voir à préfent fi les bons 


(i) 11 eft vrai que , pend.int ma maladie ^ la reine 
m’accorda la faveur fingulière de me faire compter mes 
appointemens de capitaine de cavalerie , à dater du mo- 
ment de ma captivité. Ils montaient à 8000 florins. Elle 
me fit promettre que ces appointemens me feraient régu- 
lièrement payés , à titre de penfion viagère. 

Je 'démontrerai invinciblemenl^par la fuite , qu’il ne 
m’eft pas refté un fou de cette penfion. Les difficultés 
multipliées dont mes curateurs m’ont entouré ; les voyages 
^ qu’il m’a fallu faire à Vienne ; les avocats , les frais de 
juftice, les gens d’affaires, & toute la tourbe des fubal- 
ternes de la cour de Thémis , ne m’ont rien laiffé. On 
m’a tout enlevé ; & , pour commencer , on me vola , 
pendant ma maladie , 3000 florins , fur les 8000 que 
j’avais reçus. Cette maladie m’en a elle-même enlevé 
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amis que j’avais à la cour de Vienne étalent fondés 
à dire que j’étais un diffipateur , un homme 
inquiet & impoffible à fatisfaire. 

Ne me devait-on pas rigoureufement & de 
plein droit mes appointemens de capitaine de 
cavalerie , puifque je n’avais fait le voyage de 
Dantzick que fur la permiflion expreffe de Sa 
Majefté Impériale & du Confell de la guerre ? 
Pouvait-on me reprocher tant le peu de refpeâ: 
des Dantzickols pour l’uniforme impérial que la 
trahifon & le pillage auxquels le rélident de 


beaucoup , car un médecin de la cour coûte le triple d’un 
autre. Le refte de la fomme a été confommé par mon 
équipage , &'par divers autres petits frais que mes nou- 
veaux arrangemens exigeaient. Ce n’eft pas encore tout. 
Outre ce que l’on a vu , j’avais plus de 8000 florins à 
payer pour les avances que mes amis m’avaient faites à 
Magdebourg , au temps de ma captivité , dont le général 
Riedt avait , lui feul , abforbé la moitié. 

J’avais des nièces, que leur généreufe mère. avait en- 
traînées dans mon infortune. Devais-je oublier leur fitua- 
tion ? Cependant , il ne m’a pas encore été pofTible de 
les rembourfer des fommes que ma fœur m’avait prêtées , 
dans’ les momens de mon affreufe détreffe. Quelles font 
afireufes , les fui^s de l’oppreHion l 
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l’empereur m’avait livré dans cette ville. Dans 
tous les cas je devais être conlidéré comme pri- 
fonnier de guerre. Au refle , fi l’on venait à me 
demander quels font les fervices que j’ai ren- 
dus y je répondrais que peu de gens ont fait ou 
voulu faire autant que moi , même pendant le 
temps que je languifTais au fond d’un cachcrt. 
On n’a pas oublié que Trenck fe ferait rendu 
maître de Magdebourg , s’il n’avait pas été trahi 
par de miférables Viennois. Je dirai encore qu’il 
Ven fallait de beaucoup que mes appointemens de 
dix années ne montafTent à la valeur de ce que 
j’avais payé comptant aux minifires de l’empereur 
.pour les engager à me donner ma liberté. Néan- 
moins on affirmait par- tout que, c’était l’impé- 
ratrice qui m’avait fait fortir de Magdebourg* 
Non , ce ne fut pas elle , très-certainement non. 
La paix était faite depuis neuf mois y & perfonne 
ne s’était occupé férieufement de mon fort. On 
a’était contenté de faire une mention très-indiffé- 
rente de ma perfonne , & déjà le roi avait refufé 
deux fois de me rendre libre. 

Voici la chofe comme elle s’eft pafiTée y telle 
qu’elle ma été racontée & affirmée par S. A. R. le 
Prince Henri, par le duc Ferdinand deBrunfwk, 
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& notamment par M. le oomie deHerizberg,'^- 
«niftre d’état. 

Le, général Rledt avait touché depuis üx mois 
.dix , mille florins fur ma cailïe ; ,pewt- être déj^ 
jte .penfait-il plus à moi y peut- être n^aurait-ipn 
JaifTé ronger mon frein .tout à mpn aife fans.l’heti- 
treufe circonfiance que \e vais raconter. 

Le 1 1 décembre , jour de gala , on remarquât 
que le roi étoit d’une humeur charmante. La 
reine , la princelTe Amélie & le prince rojral 
dirent tout bas à l’ambafïadeur <3e Vienne , qu’il 
,»e fallait pas laiffer échapper L’ocçafion ,4e 
.gliffer un mot en faveur deXrenck.X.’atnbaflà- 
deur fit une-tentaiive ; elle eut un fuccè.s,heureu«,: 
' Je roirdit oui. Cemoticaufa une.joie fî.génétsale,, 
.dans toute l’afTemblée , que le monarque, ne put 
.diflîmulerde mécontentement qu’il en repentait. 
Je pafTe ,ici ifous .filence plufieurs panicularii^s 
.que la difcrétion- m’ordonne de. taire. C’eft.peut- 
Atre en dire afToz ; cependant, , ce queje fuppriime, 
•par une fuite de cette difcrétion , eft peut-être .qe 
.qu’il y aurait, de-plus, eflemiel k dire. J’ohferverai 
.feulement que , par la manière dont .on ti\e 
aeçut A Vienne , à pion retour , j’acquis la pteuvçe 
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qu’on ne defirait pas beaucoup de m'y revoir. 
C’efl donc à mon favoir faire , à mes amis de 
Berlin, à mon argent que je dois ma liberté. Je 
préfume encore que le roi de Pruffe aftuel n’a pas 
dédaigné d’intervenir dans cet aéte de bienfai- 
fance. Il aura engagé certaines perfonnes à par- 
ler au général Riedt ; déjà il fe fera fait un plaifir 
d’être jufte & généreux avec moi. Silence encore! 
il efl: d’autres circonftances que le temps dévoilera 
peut-être. 

Qu’on ne trouve pas mauvais que je m’arrête 
un inftant , que j’obferve avec quelque attenlion les 
premières fenfations que j’éprouvai. Pendant 
les premières femaines qui s’écoulèrent après mon 
'élargiffement, j’étais rarement à moi -même, 
'prefque toujours j’étais plongé dans des difirac- 
tions profondes. Je m’étais lî fort accoutumé à la 
•méditation pendant une captivité de dix ans, que 
je confîdérais , comme autant de fantômes , les 
'objets les plus palpables. Quelquefois je m’ar- 
rêtais tout court au milieu de la rue , & je me 
difais intérieurement : «Eft-ce bien toi,Trenck.^»> 
Il m’eft fouvent même arrivé de me mordre le 
doigt très-vigoureufement pour chercher à me 
convaincre que je vivais, & que j’étais bien éveillé. 
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Au temps de ma convalefcence , je me pro- 
menais un matin fur le rempart. Le ciel étoit pur 
& ferein : avec l’air du printemps , mon ame 
refpirait le doux fentiment de la liberté ; elle 
éprouvait une joie célefte que j’eflayerais vaine- 
nement de décrire. L’alouette élevait , vers l’aftre 
du jour, fes chanfons matinales; plein d’une 
émotion délicieufe, mon cœur palpitait avec 
plus de vîtefTe : dans cet inftant je fentis que 
j’étais homme. Ah ! me dis-je à moi-même, que 
peuvent mefaire les caprices & les jeux cruelsde la # 
fortune , tant que mes pieds , ma volonté ou 
mon cœur ne feront point enchaînés ? Si ce 
foleil , qui m’entoure de fes rayons , éclaire un 
homme libre; fi, par l’efTor de ma penfée, je 
puis, comme cette alouette, planer au-deffus 
d’une terre où l’innocence eft fouvem perfécutée , 
ne dois-je point regarder , avec le fourire de l’in- 
différence , ce que l’homme appelle coup du fort , 
infortune , revers ! mon cœur s’émut à ces 
réflexions, & je priai, pour élever vers Dieu le 
fentiment de ma reconnaiffance. Je me déterminai 
à quitter Vienne , à chercher un coin de terre 
où, loin des cours & des monarques, à l’abri 
des attentats de la calomnie , des fureurs du 
pouvœr arbittairei; je .puffe vivre dans une 
obfcure tranquillité. 
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Le grand jttonde , (i) les (bcrétés irombreufes 
•m’étaient infup.portables, J’étoi.' étour.li <lu jar- 

(i) Jamais perfonne, peut être, r.’aura trouvé la v..'e 
de la cour aufli ridicule qu’elle m’a paru l’êt-e. 

-Des milliers d’hommes , légers comm.* d;-s paf il!o;ii, 
& chamarrés de différentes couleurs, vont &; \i r..ci t 
avec l’air d’attendre un objet qui, fcul , ff-te tou:, leur 
^tentlon. 

La porte s’ouvre. Une matrone refpeélabis îe préfe"’tej 
elle fourit, & , dans'rinftant , toute la cohu? moutonnière 
♦ 'kiffe éclater fur fon ^ifage des lignes de fatisiaélion. 

Elle s’avance vers un homme qui porte un bonnet de 
couleur pourpre ; élle hii adreffe , ainfi qu’à un petit 
rbomme fans 'dignité réelle, & qui eft un portrait vivant 
•du bon Efope , quelques mots fur le temps, fur la tem- 
.pérature de la journée. Tout le monde s’approche, dans 
l’intention de participer , peut-être , à l’honorable faveur. 
^La matrone fe retire. On ferme la pone de fa chambre. 
Quelques femmes , d’un âge très-grave , ont feules , avec 
fun "prélat,, Tavamtage de la fuivre ; & voilà le marnent 
de la cour.paffé. On n’y a; pas eu le. plus petit égard 
.;^our,h$ hontmss .qqejcur caraftère peut rendre utiles 
•& refpeûables., pour .des citoyens recommandables , pour 
des patriotes éclairés : Pourquoi ? parce qu’ils ne portent 
pas la clef de chambellan fur la faillie de la hanche. Les 
-Tftitx s’élèvent , tout le monde aie le tumiilte devient 
'général , '& chacun s’en va joyeufement 01161 foi , oh dl 
dit avec .'fufthuice :st!Je|vims d^jfaiœiina^coor 
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gon qu’il m’y fallait entendre , & l’éclat des 
bougies fatiguait tellement mes yeux, que je 
retournais chez moi avec des douleurs de tête 
violentes , dans un état de mélancolie ■&. même de 
dégoût. Telles étoient mes difpofiiions , 4orfquE 
je rencontrai une occafion favorable àTexécmion 
'de mon projet, , ■ 

Le feld - maréchal Laudqn de préparait - à 
partir pour Aix-la-Chapelle où U voulait prendre 
les eaux. C’était un homme que j’avais toujours 
honoré trbs-particulièrement. J’avaismêmeieu , 
avec lui, des relations intimes lorfqu’tl^tait ca- 
^taine des Pandoures au réghnem de -mon cou^. 
Cotnme il venait prendre congé deda grande maj- 
trelTe , comte fledePaar, j’entrai dans la chambre, fie 
un inftant après là reine parut- Sor ce qu’on>f*irla 
du voyage du maréchal, elle me' dit': Jet Trench, 
'» je ferais d’avis que vous fiflièz levoyage d’Ai»- 
'n la-^Chapelle, les 'bains achèveraient de 'vous 
» rétablir ». Mes préparatifs furent promptement 
faits , & le lendemain je partis. Je ne tardai point 
‘àalteindre le marédhal qui était parti avant mol* 
7e l’accompagnai - à Aix-la-Chapelle 'ÿ -où nous 
fîmes un féjourc d'efnviron trois mois. 'On aou» 
y dlftinguait comme deux être» extraordiaatres^' 
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lui , à caufe de fes talens & de fon habileté dansr 
Tart militaire ; moi , relativement à mes mal- 
heurs. Mon ame flétrie & mécontente avait 
befoin de la converfation de cet homme refpec- 
table. Comme moi , il avait appris à connaître 
Vienne par fa propre expérience ; fa grandeur 
d’ame & une conftance inébranlable avaient 
enfin défarmé la haine de fes envieux. C’était à 
fon feul mérite qu’il devait tout ce qu’il était 
devenu. 

La vie qu’on mène à Aix-la-Chapelle & à Spa 
fut aflèz de mon goût. On y voit des hommes de 
tous les rangs , de tous les pays : on y voit même 
des princes fouverains, qui, pour ne pas vivre 
entièrement ifolés , font obligés de fe plier à re- 
chercher la fociété des gens de toutes les condi- 
tions. En un feul jour, j’y ai rencontré plus 
d’égards , plus de plaifirs , plus d’amis que je 
•n’en ai trouvé à Vienne dans tout le cours de 
ma vie. 

J’étais à peine à Aix-la-Chapelle, depuis un 
mois , lorfque je reçus une lettre de la corntefTc 
de Paar qui , jufqu’au tombeau a été ma bien- 
faitrice & mon amie. Elle me mandait que fa 
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majefté l’impératrice avait daigné penfer à moi 
& s’occuper des moyens de me faire un fort heu- 
reux, dès que je reparaîtrais à Vienne. Je tâchai , 
de découvrir, par des informations fecreues, 
quel était ce bonheur que l’on me promettait; 
je ne pus rien apprendre ; mais je crus que je 
pouvois tout efpérer d’une fouveraine à qui ma 
htuation était parfaitement connue. L’empereur 
François mourut à Infpruck dans ce temps -là. 
Cet événement prelTa le retour du général Laudon 
à Vienne. Je le fuivis peu de temps après. Dès 
que je fus arrivé à Vienne, je me rendis chez la 
comtefTe de Paar qui , au bout de quelques jours, 
me fit avoir une audience. 

L’impératrice me reçut avec bonté, & me 
parla ainfi : « Trenck! je veux vous prouver que 
O je fuis fidèle à mes promefTes. J’ai penfé à vous, 

» & je fongeà vous marier. Je veux vous donner 
>♦ une femme bien riche, bien ralfonnable ». 
Gracieufe fouveraine, lui répondis-je, je n’ai 
pas encore pu me réfoudre à ferrer les noeuds du 
mariage ; mais en fuppofant que je puiffe m y 
déterminer, j’ai déjà fait un choix à Aix-la-Cha- 
pelle. — Quoi ! feriez-vous marié } — Pas en- 
core , gracieufe fouveraine. — Êtes-vous promis? 


Digitized by Google 



C *90 ) 

— Je le fuisj — n’importe; je veux arranger 
tout cela. Je vous ai deftlné la riche veuve de 
M. de N .... ; elle eft prête à vous époufer. 
C’eft une femme irès-fenfée , qui a 50,000. flor. 
de rente. Il femble que cette circonftance arrive 
pour vous tout exprès; car c’eft une époufe 
comme celle-là qu’il vous faut pour vous forcer à 
vivre tranquille. « Je reculai d’effroi. On voit 
au moins que cette excellente princefle cher- 
choii , en dépit des méchans , dont elle étoit en- 
tourée , tous les moyens de me procurer des 
dédommaeemens ; mais , en cet infiant , elle 
était égarée par fa fenlibilité. L’aimable per- 
fonne que fa majefté voulait bien me propofer , 
avait foixante-trois ans ; elle étoit dévote, querel- 
leufe, &, pour terminer le portrait, elle était 
de la plus fordide avarice. Je répondis en fré- 
miffant. n Je ne diflimulerai rien à votre ma- 
jeflé. Pour tous les tréfors du monde , je ne vou- 
drais point de cette femme-là. Si je me déter- 
mine à me marier, ce fera pour être heureux, 
& jamais je ne pourrais l’être avec elle. D’ailleurs, 
j’ai déjà fait un choix à Aix-la-Chapelle ; j’ai 
engagé ma parole d’honneur, & un homme dé- 
licat n’y manque jamais ». L’impératrice qui 
n’avait daigné fe mêler de cette négociation qna 


Digitized by Google 



C > 

dans lé defir de m’obliger , me réplicfoa : « Dé- 
» formais n’impotez votre infortune qu’à vous- 
»♦ même, à votre opiniâtreté. Faites, fuivez l’im- 
*» puliion de votre tête, je vous fouhaite bien du 
» bonheur». Après ce difcours , e;le me quitta, & 
je compris bien qu’elle m’abandonnait fans 
retour. 

Si j’avais été d’un caraôère à employer les ref- 
fources d’une vieille époufe pour rétablir mes affai- 
res, j’aurais pu me marier en 1750. J’avais trouvé 
en Hollande un parti pareil , qui m’aurait donné 
trois millions. Que l’on voye s’il m’était pofliKe 
d’accepter de femblables propofitjog^ Ce qui,’ 
pourtant, rendait la chofe abfolument imprati- 
cable , c’eft que j’étais devenu réellement amou- 
reux à Aix-la-Chapelle, & que, dans l’union 
vers laquelle je penchais , tout femblait me pro» 
mettre le bonheur : raifon adoucie, beauté, ta* 
lens , grâces , & fur-tout un caraélère aulH noble 
que fenfible. 

Je ne m’étais point encore engagé avec celle 
dont je voulais faire mon époufe ; mais j’avais 
déjà réfolu , dans mon cœur, de retourner à 
Aix-lt-Chapelle. Je voulais apprendre à con- 
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/ naître' plu* particulièrement le caraôère dô 
la perfonne à laquelle je me propofais d’en- 
chaîner ma deflinée. Le maréchal Laudon la 
connailTait , & m’encourageait. Il connaifTait tous 
les fentimens de mon coeur , toutes mes réfolu- 
tions. Il favait que, dans le fond de l’ame, je 
confervais quelques fecrets ddirs de t^engeance ; 
& qu’il était facile qu’ils me fÜTent retomber dans 
un abîme plus profond encore que celui auquel 
j’avais échappé. II me confeilla donc, (& mon 
ami le profefTeur Gellert, que je confultai à 
Leiplick fut du même avis ) de tempérer , par les 
nœuds du mariage , l’ardeur de mes pallions , de 
ne plus m’^cnper que du repos , enfin , de fuir 
|e grand nronde & les affaires. 

Je me rendis aifément à un confeil qui était 
d’accord avec mes inclinations les plus chères. 
En 1765 , je retournai à Aix-la-Chapelle , & j’y 
époufai la fille cadète de l’ancien bourguemefire 
de Broé (i). 


(i) U était mort à cette époque , après avoir vécu 
honorablement à Bruxelles , ville où mon époufe eft née, ^ 
& où elle a reçu fon éducation. On l’avait , en quelque 
façon , contraint à accepter la place de bourguemeftre 

Ma 
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Mâ femme , qui a couru avec mol plufieüi's 
états de l’Europe , s’eft concilié par - toül 
l’eftitne & les fuffrages les plus flatwuts. Ellé 
était jeune , belle &• vertuéufe. Elle . m’à fendu 
père de onze enfans , dont huit vivent encoréi 
Elle les a tous nourris elle-même , & leur a donné 
l’édücatidTl la plus fôignée. Faite lé ciel que je 
puilTe les élever > & donher à ces chers enfans 
l’état dont ils font dignes & que je leur doisl 


à Aix-la-Chafielle , parce qu’il y fut nommé par la con-» 
fiance & aux acclamations de tous les citoyens. 

.11 dafcendait d’uné famille noble , anciennement établie 
àu comté d’Artois. Ses ancêtres , qui avalent été pro-* 
priétâires de bieils confidérdbles dans les environs d’Aix ^ 
avaient obtenu de la cour de Vienne , je ne fais point 
à quel titre , un diplôme qui les élevait à la qualité 
de nobles de l’Empire. La mère de ma femme était fôeur 
du baron Robert « feigneur de Roland i & vice-chancea 
lier à DufTeldorfi 

On ignore à Vienhe que les loix municipales de li 
cité ordonnent que l’un des deux bourguemefires régnant 
foit toujours un ancien gentilhomme^ On prend l’autre 
dans la boUrgeoifie. Mon be^-père n’a donc point dé-* 
rogé à fa qualité de noble , en acceptant i par amouf 
du bieh , l’emploi de bôurguemefire. Mes enfans n’auroot 
’ donc point à rougir de leur mère j ni de fes aieuxi 

Tomt i/, N 
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' Quelle confolation pour leur tendre mère , fi 
]e parvenais à remplir ce vœu ! Elle a eu tant 4 
fouffrir des perfécutions que j’ai efTuyées depuis 
vingt - deux ans qu’elle a yni fa deflinée à 
mienne ! 

Pendant mon dernier féjour à Vienne , qui ne 
fut pas bien long , je me déterminai à une nou* 
velle démarche. L’empereur, JofephlI, m’ac- 
corda une audience dans laquelle je cherchai fur- 
tout à lui prouver que j’avais une connailTance 
approfondie des défauts & des défordres pour 
lefquelsfes états réclamaient de prompts remèdes. 
J1 fit , à mes difcours , l’attention d’un fouverain 
qui cherche à s’inftrulre, & qui veut rendre fes 
peuples heureux. U m’ordonna de lui rédiger un 
mémoire explicatif de mes idées. J’obéis : & me* 
réflexions remplirent dix -neuf feuilles entières. J’y 
parlais avec toute la franchife d’un Germain ; 8c 
tous les objets , tant civils que militaires ou écono- 
miqnes , y étaient préfentés fous les couleurs qui 
leur convenaient. S’il pouv’^ait m’être jamais per- 
I , mis de publier ce mémoire, j’ofe avancer qu’il 
me ferait honneur. On y verrait que le monarque 
n’a pas dédaigné d’en faire ufage , & que quel- 
ques-unes des idées qui s’y trtHivaient développées 
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ont été employées dans plufîeurs réform"es où ont 
fervi à perfeéUonner plufieurs projets impor- 
• tans (i) qui ont avortés , parce qu’on eft forti de 
mes principes; ^ 

• „• 

L’empereur reçut cet écrit avec bonté : je le 
fuppliai de vouloir bien le tenir fecret , parce que 
j’y nommais des perfonnages qui, dans le defir d^ 
fe venger, auraient , tôt pu tard, confommé mît 
ruine. Je lui faifais le tableau de tout ce .qui 
m’était arrivé dans les états fournis à fon 
obéifTance , ce que je n’ai pu raconter publique^ 
ment qu’avec une extrême réferve. Tout ce que 
j Wançais était appuyé fur les preuves les plu* 
évidentes, & je ne doutais pas que mes droits y 
éclairés enfin par ce foleil levant , ne fulTent 
bientôt reconnus , protégés & maintenus. Je l’ai 
déjà dit, mon écrit fut reçu avec diftinéHon. 
Quant à moi, je ne me fuis encore reffenti en 
rien des heureux effets qu’il aurait dû produire. 

Dégoûté de Vienne encore une fois, je re- 

(i) On peut ouvrir , en attendant , le cinquième vo^ 
lume de mes Œuvres complettes : on y trouvera uns 
partie des idées dont je veux parler. Elles font préfen- 
tées de manière qu’un leéieur inteiligent peut deviner tooit 
ce que je ne dois pas encore dire. 

N 1 
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partis promptement pour Aix-la-Chapelle oà/ 
pendant la première année ^ il ne m’arriva rien 
que de fort ordinaire. J’y vivais alTez tranquille $ 
& comme ma maifon était le rendez-vous de tous 
les étrangers de dlftinétion qui venaient prendre 
les eaux, je commençai à m’y répandre dans le 
grand monde) & Je me fis les amis les plusref- 
■peôables. J’allai auffi à Leiplîck pour y voir lej 
prOfeiTeur Gellert , à qui je communiquai mes 
mànufcrits , & que je confultai fur la manière 
dont je devais débuter dans la carrière auffi épî^ 
neufe qu’ingrate de la littérature. Il adopta , de 
préférence, mes fables & mes contes; mais il 
blâma hautement la franchife dangereufe avec 
laquelle je m’exprimais fur les affaires d’état. Que 
n’ai-je fuivi les confeils de cet homme refpec- 
table ! je me ferais épargné bien des chagrins. ' 

Au mois de décembre 1 766 , mon époufe me 
rendit père pour la première fois , ce fut d'un fils. 
J’écrivis (i) » ^ occafion , à notre jeune mo- 
narque , dont le règne , aujourd’hui , s’annonce 

(i) Cette lettre fe trouve eu entier dans le huitième 
volume de mes Œuvres. Elle a pour titre : Bilifaire à 
Jujlïnïen. EUle efl imprimée anfü dans le tome fécond de 
mon Ami des Hommes. 
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avec tant d’éclat. Voici un court extrait de ma 
lettre : 

•« Je me fuis marié à Alx , avec le confen- 
» tement de votre majefté , & mon époufe m’a,' 
» aujourd’hui , rendu père d’un fils , auquel , 

» à fon baptême , j’ai donné le nom de Jofeph. 

I 

» Le colonel , baroti Rippenda , a repréfenté 
»> votre majefté dans cette cérémonie : j’efpère , 
»♦ très -gracieux fouverain , que vous voudrez 
» bien me pardonner , fi j’ai pris cette liberté , 
>» avant que, préalablement, votre majefté eût' 
» daigné m’accorder une faveur auffi précieufe ; 
» mais j’ai aftez d’amour-propre pour ofer me 
» flatter que j’ai quelque droit de l’attendre d’un 
» monarque qui connaît mon cœur , quels ont été 
» mes deftins , fous les aufpices duquel je 
» dois attendre avec confiance un avenir plus. 
» fevorable, 

o^éleverai cet enfant pour le fervice de votre 
M majefté ! que le lait qu’il fucera du fein de fâ 
» mère fe convertjlTe en poifon , s’il ne fuce pas 
» avec lui les mêmes fentimens dont je me fuis 
» honoré jufqu’à préfent. Cependant, très-augufte 
» empereur , ce n’eft pas fimplement pour me 
» conformer aux ufages de Vienne que je lui aî 

N} 
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» donné !e nom de Jofeph ; aufli long-temp» 
w que je vivrai , mon enfant n’aura befoin de 
M rien : mais , fi je viens à mourir, je veux alors 
» qu’il s’appelle Jofeph , afin qu’il puifTe dire à 
» fon monarque qu’il efi: le fils & l’héritier légi- 
»» time des deux Trenck , dont les grands biens 
» en Efclavonie font , par une injufiice trop 
» manifefie , tombés dans des mains qui n’au- 
» raient jamais dû les pofTéder. 

» Très - gracieux fouverain , que j’aime & 
>» révère comme le Dieu tutélaire de mes defii- 
j» nées , daignez accorder un fourire de bien- 
» veillance à un nouveau petit citoyen du monde, 
»> & veuillez , en même-temps , me faire con- 
» naître s’il me fera permis de continuer de fou- 
» mettre au coup-d’œil pénétrant de votre majefté 
^ mes écrits & mes vues patriotiques. Je m’apper- 
» çois tous les jours davantage combien 
)* dangereux ennemis à Vienne, mais j’ai^ne 
ta pleine confiance en votre jufilce. 

»> Je fuis en tout évènement de votre majeflé 
» impériale, 

M Le très-humble & très-fidèle fujet, 

, • T R E K C K. 
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Je reçiis Ja réponfe qu’on va lire ; je la publie 
ici pour des raifons importantes , & parce qu’elljs 
a été écrite de la propre main de Sa Majefté, 

« Mon cher major & baron Trenck , 

« 

♦» J’ai appris avec plaifîr , quoique vous l’ayez 
H fait fans m’avoir confulté auparavant , que 
» vous aviez donné à votre fils le nom de 
» Jofeph , & que vous aviez choifi le colonel 
» Rlppe^ida pour me repréfenter dans la céré*- 
H monie du baptême. Pour vous donner une 
» preuve de mes difpofîtlons favorables à votre 
égard, je vous apprends que dorénavant vous 
» ne toucherez plus vos appolntemens à Vienne^ 
» mais à Bruxelles , & que je m’^ fuis déterminé 
» pour de bonnes raifons.. 

» Vos écrits patriotiques me font beaucoup 
» de plaifir ; & comme j’ai toujours cherché à 
connaître la vérité , je vous permets de les 
continuer & de me les envoyer ; j’aimerais 
» mieux cependant qu’elle me fut préfentée dans 
» fa figure naturelle, que fous les habits de la. 
» fatyre. Je fuis votre , 


Joseph» 
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. Peu de temps après, je reçus l’ordre d'etir 
trer en correfpondance avec le baron de Roeder , . 
fecrétaire du cabinet de fa majefté. Je dois m’ir^- 
terdire de parler ici des fujets traités dans cetie 
correfpqndance ; je dirai feulement qu’avec la 
meilleure volonté du monde de me rendre utile 
à l’état , & fans aucun efpoir de récompenfe , je 
fn’apperçus bientôt que ma droiture & ma fran- 
chife trop loyale rendraient encore une fois mes 
bonnes intentions inutiles (i). 

I ^ • 

(i) En 1767 , je compofai à Aix-la-Chapelle mon 
Héros Macédonien , ouvrage aujourd’hui auffi connu en 
^emagne , que l’ait jamais été !ç livre de l’Efpiégle. II 
me fit de la réputation , mais aufli il m’attira de nou-r 
veaux chagrins en des perfécupons nouvelles. Je ne me 
fuis pourtant jamais repenti de l’avoir mis au jour. 
J’ai même eu l’avantage de le préfenter moi-même à cinq 
monarques , aujourd’hui régnans , & aucun ne l’a fait 
brûlert Mon malheur voulut que ma fouveraine en fût 
feandalifée , les Jéfuites commençoient à me perfécuter 
'puvertement, parce que j’avais ofé ^1*1 ro* David 
lui - même fes vérités. 

En 1768 , il m’arriva une aventure dont je ne rappor» 
|crai pa^ toutes les çirconllances. 

J’avais chargé à Bruxelles un de mes amis de percevoir 
ipt qu^er de mes appointemens, 11 me fit favoir que 
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Cepetdant je faifais de jour en jour de nou- 
velles connaifîances à Alx , & , il le faut avouer . 


le confeil de guerre avait arrêté mes appointemens à 
Vienne , & qu’on m’avait condamné à payer à l’agent de 
change , Bufly , une vieille lettre-de-change de 700 florins, 
avec les intérêts de dix-fept ans. Or , ce Bufly était un 
fripon avéré , & je favais bien pofldvement que je ne 
devais rien à perfonne. Je devinai donc lâns peine que 
j’allais butte à une fourberie ; je pris la pofte 

& je partis pour Vienne , ^fln de découvrir de quelle 
efpèce elle pouvait être^ On refufa de m’entendre. On 
m’aiTura que j’arrivais trop tard , qu’on avait jugé l’affaire , 
Ôç que tout retour ferait inutile , parce qxie le confeil de 
guerre av^it prononcé. 

Je m’adreffai à l’empereur Jofeph. Je le fuppliai d’or- 
donner la revifion de ce procès , puifquH était certain ' 
qu’on ne m’avait jamais donné la plus légère connaiflance , 
le moindre avis de cette lettre-de-change, & que je 
m’engageais à prouver qu’elle était fauffe, de la façon 
la plus évidente. On m’accorda cette grâce , & je com- 
parus devant le tribunal de première inftance , Judiei» 
militari mixto. J’eus pour agent M. de Weyhrach, honnêta 
homme dans toute l’acception du mot. 

A peine avait-il commencé 9 demander un délai , pour 
faire examiner la validité de la lettre-de-change , que M. le 
rapporteur, de Z:tto, lui dit en menaçant : « Que s’il 
» était ’aflez hardi pour vouloir défendre Trenck dans 
w çette araire , pn le ferait fur-le-champ conduire çhe? 


/ 
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il n’était guère pôfltble d’être placé pfus favo- 
rablement pour cela. Aix-la-Chapelle & Spa 


» le prévôt n. Il répondit fermement : u Je me fuis «on- 
» vûncu que la caufe de Trenck eft jafte. Voilà pour— 
w quoi je me préfente à ce tribunal ». On fit fûre fîlence p 
& les menaces ne firent aucun effet. 

Je fus obligé d’attendre quatre mois entiers à Vienne , 
avant que Fon produifit la lettre-de-change dont je vou- 
lais prouver la fauffeté. On fe flattait que je n’aurais pas la 
patience de relier à Vifenne auffi long-temps. 

On n’eut pas de peine à Ce convaincre que cette lettre- 
de-change était évidemment fauffe.En trois endroits diffé- 
rens elle était trouée & déchirée, & pour tout dire , en 
un mot , la friponnerie fautait aux yeux. Chacun fut 
obligé de convenir que l’effet était nul , de toute- nullité , 
qu’il fallait le fupprimer & punir le demandeur. Mai» 
M. de Zetto renvoya les parties, & multipha tellement 
les détours , qu’il intervint une fentence qui portait : Que 
tettt procédure devait être régulièrement inflruae , 6» fuivre 
le cours ordinaire des procès. Tout ce qu’on defirait, c’était 
de gagner du temps , afin de préparer contre moi de nou- 
veaux artifices. Quatre années entières fe font écoulées 
avant qu’on ait prononcé fur un objet dont l’évidence 
était palpable. Cependant , deux prêtres , tous deux con- 
feffeurs de je ne fais plus quels couvens , avaient.affuré p 
par ferment , que l’argent m’avait été compté , & qu’ils- 
en avaient été les témoins oculaires. A la Aa > je parvins- 
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font, pour ainfi dire , le rendez-voûs de toutes 
ks nations. Le matin , je m’entretenais chez 


à démontrer , qu’à l’époque indiquée par la date de U 
lettre-de-change , j’étais détenu à Magdebourg depuis une 
année , & que , par conféquent , il était intpoflible que 
je fufle à Vienne. 11 n’y avait pas de doute que M. de 
Zetto lui - même ne fût , de concert avec Btifly , le 
fabricateur de la faufTe lettrc>de~change. Au relie, ]e 
fiiivis cette affaire avec trop de vigilance , & mon agent 
était trop homme d’honneur pour que je puffe perdre 
ce procès. 11 me fallut faire , non fans beaucoup de dé* 
penfes, trois fois le voyage d’Aix à Vienne , pour m’op- 
pofer à temps aux coups que me préparaient mes adver- 
faires. Après mille fubterfuges , il fallut pourtant pronon- 
cer. Je gagnai mon procès. On déclara la lettre*de*change 
fauffe j mais il me fallut payer les frais , qui montaient 
à plus de 3500 florins. Comme l’agent Buffy n’avait rien , 
on ne lui infligea aucune punition , mais il fe vit obligé 
de quitter Vienne honteufement. Quant à M. de 2 ietto, 
il a continué d’être rapporteur $ & , en cette qualité , il 
m’a volé , pendant di.x-huit ans , de b manière la plus 
barbare. Depuis quelques femaines , il a été caffé de fou 
emploi de juge , &L relégué dans une maifon de correc- 
tion. 

■ N. B. /Z ballaye a^Mtllement Us rues de Vunne , avec 
fon collègue Krügel, ^ 

U ferait à fouhaiter que toutes Iss circonilances de câ' 
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moi avec un lord de l’oppolition ; & l’après-midî,' 
avec un ami de la cour & un orateur du parle- 


procès très - ranarquable fudent confervées daos un traité , 
imprimé à Vienne pour cet effet , & qu’on le publiât 
coRune un monument effrayant des attentats de l’iniquité 
contre l’innocence. Tous les aftes , tous les titres , font 
en dépôt chez M. de Weyhrauch ; & , pour l’honneur 
des cours de juAice impériales , j’aime à me perfuader 
qu’on n’y reverra jamais un pareil fcandale. Peut - être 
fuis-je le feul homme qui ait gagné un pareil procès contre 
une cour de juftke. Le defir de confondre un fcélérat 
m’a fait m’expofer au reffentiment , aux perfécutions de 
divers tribunaux , qui , par la fuite , m’ont fait durement 
expier mon courage , & fe font cruellement vengés. Zetto 
3 trouvé la punition qu’il méritait , mais il ne Ta trouvée 
que beaucoup trop tard pour moi & pour une foule de 
veuves & d’orphelins , qu’il a plongés dans l’infortune.' 
On ne connaît pas encore toutes les Infamies dont s’elk 
fouillé ce miférable. 

» 

3’ai voulu donner une connaiffance rapide & fufiifante 
de cet incident , parce que le procès a fait , dans le temps , 
une grande fenfatlon à Vienne. Il eft vrai qu’il m’a fait 
honneur , mais il m’a aufli entraîné dans de grandes dé» 
penfes , & il m’a caufé bien des chagrins. A chaque 
voyage que je faifais à Vienne , je hafardais de nouvelles 
démarches pour effayer de revenir fur ma grande affaire ; 
ç’a été toujours fans fuccès , à l’exception pourtant qu’on 
apprit à me connaître mieux , & que j’infpirai plus dln- 
térêt, Confoladou bien Aérije ! 
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ment ; quelquefois auffi c’était avec un perfbn*' 
nage du même pays , auffi modéré qu’impanial.’ 
Perfonne n’était donc plus que moi à portée de 
démêler la vérité. 

Infenfiblement on commença à me regarder 
comme un homme confommé dans la politique ^ 
& l’idée même que l’on prit de moi fit que je 
cherchai à m’éclairer encore davantage. Tentre- 
pris un commerce de vin de Hongrie , dont je 
faifais des envols en Angleterre , en France , en 
Hollande & dans l’Empire. Ce négoce me mit 
dans le cas de faire tous les ans des voyages 
confidérables ; & , comme j’avais tcHs les jours 
occafion de recevoir agréablement, chez moi, 
les étrangers qui fe rendaient à Aix & à Spa , je 
retrouvais auffi , dans tous les pays où je voya- 
geais , des amis zélés , & qui ne m’étaient pas 
inutiles dans mes différentes affaires. 

Mes revenus de Vienne étaient prefqu’entiè- 
rement abforbés par mes procès , mes curateurs 
& mes agens. Le reffe s’en allait abfolument dans 
les voyages que j’étais forcé d’y faire à grajwis 
frais , pour obéir aux ordres du confeil de la 
guerre , & toujours infruéiueufement. 
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estait principalement avec les Anglais que 
j’étais en grandes relations. Comme ils font 
grands chalTeurs , & qu’ils amènent de Londres 
des chevaux & des chiens dreffés à la chaflTe 
des loups & des fangliers , j’allais pafTer des 
étés entiers dans leurs terres , en EcolTe & en 
Irlande. Ççs courfes ont contribué à me faire 
connaître à (ond cette nation & fa confiitution 
politique. , 

t 

, L’eleéleur Palatin m’avait accordé tout un’ 
diftriél dans le pays de Juliers , où je pouvait 
.charier librement ; &- le comte d’empire de 
î«Iorode-\)|^terlos avait entjèrement abandonné 
à ma diferétipn fon château & tout fqn équi- 
page de chalTe. On voit,, qu’à cet égard rien 
ne me manquait, J’ai elTuyé depuis de grands 
défagrémens pour ce droit de chalTe que j’ai voulu 
foutenir. Mais ce qu’il y a d’avantageux dans 
ce pays-là , c’eft que la chalTe n’eft jamais une 
pccafion de prqçès , & qu.ç ç’e£t le fabre au. poing 
que chacun peut y établir réclamer fes droits. 
Cette manière, d’ag'r était s^iîez de mon gqur., . yj 

.i'., . . 

Puifque me voilà fur ce chapitre t je veuj? 
raconter à mes ledeurs .une .hiftorlette qui, me 
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fit pafTer dans tout le pays pour un habile mag^. 
clen à l’épreuve du fer & du feu , & qui com- 
mandait également aux nuées & aux orages. 

Il s’éleva entre le préfident Palatin , baron de 
Blankart, & moi » un démêlé au fujet d’un certain 
diftrifl fur lequel nous nous contenions le droit de 
chafle. Sans vouloir ici me prévaloir , le bon 
droit était de mon côté. Je lui écrivis dgnc que 
tel jour , à dix heures du. matin , je me rendrais 
fur le lieu même qui faifait l’objet de notre 
rixe , & que j’efpérais qu’il ne manquerait pas 
de s’y trouver pour me faire réparation , de la 
manière outrageante dont il m'avait infulté. 

Accompagné de deux chaffeurs & de deux 
de mes amis , je m’y rendis à l’heure indiquée ; 
mais quelle fut ma furprife de trpuver la place 
occupée par plus de deux cents payfans armés ! Il 
fallait prendre un parti. Je leur détachai un de mes 
cbafTeurs , qui fignida à l’armée ennemie , que 
fl elle ne fe retirait iur-le-champ y j’allais faire 
feu fur elle. On était au mois d’août , le ciel 
était clair ferein : tout-à-coup l’air s’obfcurcit , 
& nous fûmes envelbppés d’un brouillard épais. 
Mon chaffeur revint & nous dit que toute la 
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frbupê venait de prendre la fuite , en dohtiànt 
des fignes de la plus grande terreur , parce qu*aU 
tnotncnt même où U leur annonçait nies inteii> 
tions , l’irruption du brouillard s’était manifeftée* 

Je voulus profiter de mon avantage. Èn coti- 
fëquence je marchai en avant , & je ne trouvai 
plus perfonne. Je fis faite alors une décharge 
générale ; après quoi nous arrivâmes fous lei 
murs du château ; & , pour mieux confiatef moii 
triomphe , je fis fonner du cor jufques dans la 
cour de mon adverfaire. On commença alors 
à faire feu fur nous à qpe certaine diôance ^ 
mais , à la faveur du brouillard ^ nous nous en 
tirâmes heureufement. 

y 

Satisfait de ce qui venait de fe pafTer je ren- 
trai chez moi , où je trouvai ma femme hot% 
d’elle-même , parce qu’on avait déjà débité qufe 
l’on me ramenait dans la ville avec quantité de 
blelTés , quoi qu’à dire vrai , au^un de nous n’eüt 
été même efReuré# 

' Depuis cet évènement , il fut arrêté dans totit 
•le pays que j’étais un forcler , & que je n’étais 
parvenu à me rendre invifible qu’à la fàvetir 

d’im 
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d’iin nuage. Plus de deux cents témoins l’attéf- 
tèrent avec ferment. Aufli-tôt tous les moines 
d’Aix , de Juliers , de Cologne montèrent en 
chaire , & tonnèrent publiquement contre moi. 
Ils m’injurièrent , me calomnièrent meme dan» 
leur fainte fureur, & donnèrent charitablement 
avis au peuple de fe tenir en garde contre Trenck, 
maître forcier , & qui pis efl , luthérien. Dans 
une autre occafion, que je fis naître moi-même, 
je fus mettre à profit cette clrconftance , comme 
je vais le détailler ici. 

Dans les vaftes forêts du comté de Mont-Joie i 
j’allai à la chalTe aux loups , & j’invitai à cette 
chafTe les bourgeois & les payfans. Le premiet 
jour , nous ne fîmes que battre les buifiTons. 
Sur le déclin de la journée , je me retirai avec4>lus 
de quarante de ces payfans armés dans la cabane 
ifolée d’un charbonnier , où nous devions paffer 
la nuit , & oi. le vin , ainfi que l’eau -de- vie 
ne nous manquait pas. 

t 

Loi^que le foir fut arrivé. Je leur dis : Ah ça , 
» mes enfans , que chacun de vous décharge fes 
» armes, & les recharge de nouveau , afin que ' 
» demain vous foyez furs de vos coups, & que 
Tome IL O 
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w perfonne ne puifTe prendre pour excufe que 
» fon fufil a manqué ». Quand ils eurent fait 
çû' que je leur avais ordonné , on porta dans 
une petite chambre à part tous les fufils & toutes 
les carabines , aprjb quoi on danfa , on but , on 
mangea , on fe divertit. Mes chaffeurs failirent 
un moment pour fe glifTer les uns après les autres 
dans la petite chambre. Ils vuidèrent les canons 
de leurs fitfils ) & les rechargèrent fans mettre de, 
balles. ; ils mirent feulement une charge double 
à quelques-uns d’entre eux. J’eus , de mon côté , ' 
le foin de mettre dans ma poche quelques-unes 
de ces balles avec du plomb applati & haché. 

. Le lendemain matin toute la troupe me fuivit 
à la chade. Pendant le chemin, quelques- uns 
de q^ux qui ét-rientdans le fecret, commencèrent 
à parler aux payfansde mes maléfices , de ma 
magie & de mes fecrets contre les armes à feu. 
•Je me retourne à leurs dil'cours. — ^ De quoi parlez- 
vous donc , vous autres ? — Ils ne veulent pas 
croire, M. le baron , me répondit un des chafTetirs , 
-que vous puiflicz prendre les balles à la .volée. 
— Je fouris, & j’engageai l’un d’eux à en faire 
TeiTai , en tirant fur moi ; il hélitalt. Mon chafTeur 
s’empara de fon fulil, ÔS tira> Je pare de la main. 
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eii m’écriant : « Allons , enfans , eiTajcez , tî|^, 

» mais l’un après l’autrç». Us commencèrent eft 
effet à faire feu , & je reçus tous leurs CQUps , 
en faifant des grimaces effroyables. On obfer 
vera que je ne courrais pas le plus petit danger, 
pareeque mes gens avaient eu iaitemion d’em- 
pêcher , en fortant , que perfonne ne touchât â 
la charge de fen fufil. Ceu^ qui avaient de^ 

• armes à double charge , reçurent des commotions 
fl violentes , que la frayeur les fit tomber pair 
terre. Us me regardaient iqus d’un air d’admi- 
ration. Je m’avançai vers eux , tout féi leufement, * 
tenant dans la main quelques-unes de leurs balles 
qu’ilS pouvaient reconnaître , avec des morceau? 
deplonib haché & applati ; «Voyez, leur dis- je , 

j> mes amis, que chacun reprenne ce quilulappar- 
» tient». A ces mots , ils reftèrent tous la bouçhç 
béante , &: dans un état d'immobilité. Ils reprirent ' 
doucement leurs fufils , & gagnèrent , fans mot 
dire , leur maifon , l’un après l’autre. Je n'en pus 
retenir qu’un petit nombre qui me fejrvit à ter-’ 

miner heureufement ma chalîë. 

• • , 

dimanche fuivant, les moines d’Aix com- 
mencèrent à fulminer , en chaire , contre moi 
ÔC contre ma magie. Aujourd’hui encore , tous 

O Z 
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eèux qui ont été les témoins de cette aventure « 

jurent leurs grands Dieux qu’ils ont tiré fur moi, 

qu’en un tour de main , j’ai efcamoté leurs 

balles , & que je la leur ai rendue. C’eft ainfi que 

Ton en impofe à la crédulité du vulgaire im- 

bécille. Dans les environs d’Aix-la Chapelle , de 

Juliers , de Maeftricht & de Cologne , il n’y 

a perfonne qui ne foit intimément perfuadé que 

je fuis à l’épreuve des armes à feu , & que , par 

le fecours de mes fortilèges , je puis efcamoter 

le plomb volant. 11 ell sûr que ce préjugé m’a 

fauvé la vie , dix fois au moins , dans un pays 

où lès moines avoient mis ma tête à prix, qui 

eft couvert de voleurs fur les grands chemins, 

«ù j’ai vu rouer , tirer à quatre chevaux , brûler 

plus de cent foixante perfonnes; dans un pays 

enfin, où, pour un ducat, on peut leflement 

dépêcher un homme vers l’autre monde. 

• On ne verra pas fans furprife , d’après tous ces 
détails , que , pendant une certaine fuite d’années j 
je me fois , comme par miracle , tiré fain & fauf 
d’une ville où la terre eft furchargée de vingt- 
•trois couvens , églifes ou chapelles , & où l’on 
révère un jéfuiie comme un Dieu. 

V - * ' • • 
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. Mon héros macédonien avoit déjà^ élevé contre ' 
moi la haine de tous ces hypocrites. En 1771, 
je faifats à Aixune gazette, fenilU hebdomadaire 
intitulée CAmi des hommes. , 3 ’y multipliais les 
efforts de ma raifon, pour arracher à la fuperf- 
lition le mafque dont elle fe couvre. Certaine- 
ment, il y avait de la témérité à écrire , comme 
je le faifais , fous le règne de Marie-Thérèfe : 
cependant qu’on life mes écrits avec attention j 
& l’on verra que j’ai toujours refpefté la doc- 
trine épurée &fublime duchriftianifrae, ainfi que 
la morale de l’évangile, que je n’en voulais 
qu’aux abus, au cbarlatanifme de ceux qui, à la 
place d’une foi fincère & éclairée , ofent mettre 
une fuperftition groflière. Quoiqu’il enfoit, la 
liberté avec laquelle je m’expliquais fur des ma- 
tières très-délicates , déchaîna tout le clergé 
contre moi. f.e père Zunder, jéfuite, me fou- 
droya du plus terrible anathème. On fixa le jour 
où on devait brûler mes écrits en face de ma 
maifon , rafer l’édifice de fond en comble, & 
exterminer tous ceux qui l’habitaient» 

De toutes parts on écrivait à ma femme de 
prendre la fuite , de fe mettre en Heu de sûreté , 

elle &; fes enfans : elle partit , en effet , en proia 

• - • ' 
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Il tous les tourmens de la plus extrême inqiûé- 
tude, & dans un effroi mortel. Quant à moi, 
■je reffai avec feulement deux chaffeurs; mais 
■j’expofai publiquement , fur la galerie qui était 
devant ma fenêtre , quatre-vingt-quatre fufils 
chargés , afin que perfonne n’ignorât mon inten- 
tion 4e me défendre jufqu’à la dernière extré- 
mité. Enfin arriva le jour qu'on avait fixé pour 
l’attaque. Le père Zunder , accompagné de tous 
. les étudians de la ville , & tenant mes écrits à 
la main. Je préparait à commencer l’irruption. 
Les autres moines avalent amaffé le refie de 
la ville , 8z on fe difpofait à un affaut général j 
mais quand je me préfentai fur la galerie, au 
milieu de mes quatre-vingt-cjuatre fufils , perfonne 
fi’eut le courage de paraître fur la place pu- 
blique, • 

I.e jour & la nuit fui vante s’écoulèrent fans 
autre aventure. Vers le matin , un incendie acci- 
dentel éclata dans la ville. On verra que je 
n’avais pas beaucoup de frayeur , car j’y volai 
avec mes deuxchaffèurs , après avoir eu toute- 
fois la précaution de nous armer. Je formai 
Une haie de gens pour paffer les féaux , & tout 
le ftïonde fuivit mes ordres. Le père Zunder 
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était de l’aiTtre côté qui faiA*it la même chefe 
avec les étudians. Je m’approchai de lui avec l’air 
de l’indifférence , & je lui appliquai fur lés 
oreilles , comme par accident , un coup d’une 
longe de cuir que je tenais à la main. Perfonne 
n’ofa remuer pour en prendre vengeance. Je 
paffal en faifant bonne contenance parmi la 
troupe de mes ennemis. Ils rn’ôtaiem tous leurs 
chapeaux , en riant & en me difant : « Bon jour , 
»♦ -M. Trenck « 1 Voilà bien le peuple! 11 faut 
lui prouver qu’on ne le craint pas , pour lui inf- 
pirer de la cratnie. A Aix-la-Chapelle , il eft 
fanatique , imbécille ; mais il a trop de lâcheté 
pour ofer attacher un hontme qu’il voit armé. 
Ajjrès cet accident , tout rentra dans l’ordï© 
accoutumé. 

J’allai à Maedricht , près d’Heerlen. Comme 
je pafTais par un chemin creux * une balle vint 
me fifiier aux oreilles : qu’on me dife de qui & 
d’où venait cette balle? je ne l’ai jamais fu. 

Un jour , comme j’étais à la chaffe auprès 
^du cloître de Schtrarzenbruck , ua dominicain 
m’apprit que trois defes confrères me guettaient 
dternèse une baie. Je me ffns fur mes gardes^ 
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. M’approchai tenant à la main un fufil à deux coups ; 
je les apperçus , & je m’écriai d’un ton épouvan- 
table; « Tirez, fcélérats , mais tirez jufte , car 
■ » fi vous me manquez , je ne vous manquerai 
pas ». Tous les ttois prirent la fuite à ces mots ; 
l’un d’eux tira & effleura mon chapeau tout près 
de la tête. Je tirai à mon tour, je le renverfai., 
& fes compagnons l’emportèrent, car je l’avais 
, blefie dangereufement. Il a cependant guéri , & , 
pendantfa convalefcence , il a pris lafuite avecurxï 
gardeufe de vaches. 

On a fait diverfes tentatives pour m’empoi- 
fonner , mais elles ont toutes échoué , parce 
^que je ne mangeais jamais hors. de chez moi. 
En 1744, je fus attaqué fur la route de Spa , 
dans le pays de Limboug , par huit coquins 
armés de gros bâtons. Il tombait de la pluié, & 
j’avais mis m<^ fufil dans fon étui : le malheur 
voulut encore que le cordon , qui entourait la 
poignée de- mon fabre , fe Kouvât accroché , 
de forte que , dans le premier moment , ne pou-i 
vant pas le tirer, je fus contraint de, me -dé- 
fendre ave« le fourreau. Je m’élançai hors de mît 
çhaife , & je renverfai tout ce qui fe préfenta 
, devant moi. Mon brave & fidèle chafïeur. mé 
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défendit par derrière. Je parvins à les difHper; 
je remontai dans ma chaife , & je partis prompte- 
ment. peu de tems après on pendit un de ces 
fcélérats. Avant d’aller à la potence , il déclara 
^que fon confedeur lui avait promis indulgence 
jjléni.ère , s’il réiiflilTait h m’alTommer , parce que 
petTonne ne pouvait m’atteindre à coups de fufil?, 
le Diable m’ayant donné un charme contre les 
armes à feu. C’eftpar une fuite de-ce préjugé 
qu’ils ne m’avaient attaqué qu’avec de gros bâtonr. 
On a pu voir que je n’étais pas trojj d’humeur 
A laiiTer exécuter ce projet. J’ai appris que , 
fous la pefanteur de mon fabre renfermé dans le 
fourreau , j’avais écrafé deux de ces coquins qi e 
leurs camarades avaient enterrés. J’en fus quitte 
pour un coup aiT’ez rude fur bras & un autre 
Jur l’épaule. Un coup de pierre avla.it; bleiTé mon 
chaffeur à la cuifTe, 

C'eft jufqu’à cet excès que la rage monacale 
éclata contre moi. Je défie pourtant aucun théo^ 
logien de pouvoir rne reprocher jufiice, 

d’avoir attaqué- les ppîncipes Jc^amenw^^ dç 
•la religion chrétienne. ‘J’avais prCxuvé que le clergé 
d’Aix , de Liège & de Cologne ,:vit dans la'plus 
honteufe ignorance, & fe p'ppgé au^ joyeu^ 
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gement dans le crime qûe- le pourceau dans la 
fange. J’avais rappellé mes concitoyens aux feuls 
& véritables devoirs du Chrétien : voilà les caufes 
qui m’ont attiré la haine irréconciliable de 
quelques hypocrites , véritablement indignes du 
miniftère facré & refpeftable qu’ils déshonorent 
fans pudeur. 

Je ne pouvais attendre aucune proteftion de 
la part de l’Impératrice , car on m’avait dépeint 
à fes yeuj comme un hérétique déterminé , 
comme un perfécuteur de Pégllfe. Outre cela , 
tout le monde me regardait à Vienne comme 
l’homme le plus turbulent & le plus dangereux. 
On ne retrouve plus aéluellement cette idée que 
dans la tête d'e quelques imbécilles qui n’ont pas 
ofé défobélr à leur confefTeur, en llfant lespro- 
duélions littéraires que j’ai fait imprimeràV^ienne , 
avec la cenfure publique. La confiance avec la- 
quelle on m’a perfécuté , cft provenue de ce que , 
••dans tous les tribunaux de cette ville , il exlfle 
des fanatiques méchans, qui croient rendre gloire 
i Dieu , en opprimant les hérétiques, & en s’op- 
pofent à leurs droits. A Vierïne,tout homme 
qui a le courage de démafqùcr iesMpons, eft 
déclaré liérëtiqu* t juge des couleurs que 
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l’on m’y prête, à moi , dont làplume foudroyantè 

a dévoilé tant d’infamies. 

* 

Tous les efforts de mes ennemis n’ont pourtant 
pas empêché més écrits de me rapporter beau- 
coup & de faire fortune en Allemagne. La gazettfe 
d’Aix-la-Chapelle eut un fuccès û rapide , que, 
dès la fécondé année , le nombre des foufcripteurs 
montoit à quatre mille. 

Les maîtres de poffe de l’Empire tiraient un 
profit très-confidérabîe de toutes les gazettes dont 
ils font les envols ife les diflributions ; ils furent 
donc bientôt jaloux de la mienne , parce qu’elle 
faifait tomber toutes les autres , & je ne tardai 
pas à éprouver, de la pan de ces me<Tieurs,de 
très- vives perfécutions. Il faut que je dife d’abord 
ce qui a donné tant de vogue & de célébrité à 
ma gazette. 

Je connoiffaîs la plupart des cours dé l’Europe , 
&, par une comblnaifon prife d'e l’expérienCë, 
je devinai fouvent les refforts fecrets dh la poli- 
tique ; j’avais aufîi pour correfpondans des per- 
fonnes qui , par étdt , pouvaient me mettre au 
fait de bien deê Caüfes particulières^. On ne trou- 
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vera donc pas furprenant-, qu’au lieu de m’ap— 
pefantir trifiement fur le<t évènemens paffés o>tt 
préfens , J’aie quelquefois rapproché l’avenir. 
J’ajouterai que Je favais donner à mes articles 
une forme agréable , que J’y entretenais à defTein , 
en m’expliquant fur les affaires politiques , une 
tournure d’amb'guité , qiii , quel que fût l’évè- 
nement , me laifîait toujours l’air de l’avoir prévu 
& annoncé d’avance. 

Pendant le féjour que fit à Aix &: k Spa Te 
prince Charles de Suède , frère du roi , il m’ho- 
nora de fa plus intime confiance; il me permit 
même de l’accompagner en Hollande. Lorfque 
Je pris congé de lui à Macflricht , il . me dit : 
» Trenck , fi le roi , mon père , vient à mourir , 
» mon frère , le jnince royal , montera fur le 
» trône en maître, ou nous périrons tous les 
«trois», I.e roi mourut: quelque .tems après 
Je reçus du prince Charles une lettre qui était 
terminée par ce Pofî-fcriptum : «< Vous entendrez 
_«• inceffamment parler d’un objet que nous avons 
» traité à Maefiricht ; le fuccès eft certain : vous 
» pouvez venir à Stockolm ».■ 

..A • . . - 

♦ > i . _ f 

. Dès que J’eus reçu cette. lettre ^ J’imprimai 
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1 article fuivant dans la gazette d’Aix-la-Cha- 
pelle. 

» La Suède vient d’éprouver une révolution 
» qui alTure au roi la fouveraine puifTance >», 

I5es autres gazettes traitèrent cet article de 
ridicule. Sur-le-champ je publiai dans les miennes : 

>» que i’offrais de dépofer & de gager même 
*» mille ducats contre quiconque voudrait révo- 
» quer en doute la vérité de l’article imprimé 
>» dans ma gazette &. daté d’Aix ». Quelque 
tems après ce petit débat , la nouvelle de la 
révolution de Suède devint publique. Voilà une 
des prédiélioos qui furent juftifiées par l’évène- 
ment , & qui donnèrent une grande vogue à mes 
feuilles. 

J’ai encore annoncé le partage de la Pologne 
Cx femaines avant qu’il en eût été queftion dans 
aucun papier politique ; il ne m’eft pas permis 
de dire ici de quelle manière j’en avais été in- 
formé. 

Je me fis encore des affaires férieufes pour 
avoir voulu prendre la déienfe de la reine Ma- 
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thflde. U tne ferait poffible de citer d’autres traits , 
faits'pour appuyer les précédens ; mais ils me 
prendraient trop d’efpace. Je n’en citerai que 
celui-ci. J’écrivis , par ordre du roi de Pologne, 
la v'éritable hiüoire de l’aflàffinat intenté contre 
fa perfonne ; j’y dénonçai ouvertement le nonce 
qui en avait fornté le plan , 5: promis les indul- 
gences aux aHaffins. .Celui-ci fit fonner le tocfin 
contre moi. Rome menaça , & ma fouveralne ma 
fit donner l’ordre de me rétracler. Je fus Inébran- 
Lible. On m’envoya de Warfovie ma juftification 
complette , en me faifant parvenir l’extrait cer- 
tifié des informations. Le nonce de Cologne 
échoua donc dans fon projet de me perdre. Les 
cbpfes en reflérent là * & les chauve-fouris , 
frappées des rayons d’une vérité que j’avais mon- 
trée avec éclat, furent obligées de fe cacher promp-, 
tement dans la nuit de la honte. 

J’y ai trouvé de l’honneur & de la confiance , 
mais j’y ai trouvé aufli un grand nombre d’en- 
nemis , celui de mes perfécuieurs s’en efi accru , 
fans que j’y aie gagné un proteéfeiir. J’ai éprouvé 
la dfcftinée commune à tous les réformateurs. On 
çommençe à les apprécier après leur mort, c’efl- 
à»dlre, quand leur cendce 'froide St Infenfible 
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eâ également indüFérente à l’éloge au blâme. 


L’impératrice , ma fouveraine , écrivit au dn 
refleur-, général des pofies de l’Empire , & lui 
ordonna’ de défendre , dans tous fes bureaux , 
l’expédition de la gazette d’Aix-la-Chapelle. On 
me donna avis de cet ordre , & moi- même , à la 
£n de l’année , je fupprimai ma gazette de ma 
propre autorité. Pour me dédommager en qœlque 
forte , j’écrivis, fur le partage de la Pologne < 
un petit traité qui eut beaucoup d’approbateurs , 
^ mais qui me ht encore de nouveaux ennemis; 

Cependant mes perfécuteurs ne repaient pas 
dans l’oifiveté. La plupart des magiftrats d’Aix* 
la-Chapelie étaient des gens de la plus baffe 
extra^ion, & le confeil des échevins était un 
compofé de fripons ou d'ignorans. Je dois pour- 
tant en excepter les barons de Lambert &de Witte. 
Ce qui ed auffi plaifant que ridicule , c’eft que 
tous ces petits Meffieurs arborent le de au-devant 
de leur nom. Ici , c’eft M. de KIoz ; là , c’eft 
M. de Lommefem & puis des MM. de Mofs, 
de Furth , de Garzveiler , &c. Le fifc de V’ienne 
ne ferait-il pas* bien de faire contribuer un pee 
tous ces finguliers nobles 
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• CoJtime ôn s’ôtait apperçu que je ne pouvait 
guère compter fur des protégions à Vienne , on 
crût qu’il ferait poflible de m’outrager impuné- 
ment , & qu’on parviendrait fans peine à m’é- 
loigner de la ville. Malheureufement pour les 
fripons, j’avais l’œil très-bon & très-aftif: aucun 
des moyens iniques , par lefquels ils pillaient 
les honnêtes btfurgeois , n’échappait à mes 
regards. Je favais fort bien que MM. les éche- 
vlns Kloz &: Furth avaient , conjointement avec le 
bailli-Geyer , volé dans la caKTe qui leur avait été 
confiée , quarante mille écus dont ils s’étaient 
fait le partage. On concevra facilement que j’étais 
pour eux un homme redoutable, un homme 
qui pouvait faire ouvrir les yeux aux citoyens 
jufqu’alors abufés, par conféquent un incommode 
dont il était urgent de fe débarrafîèr. On fe 
détermina donc à me chercher querelle , &, 
fous je ne fais quel prétexte bizarre , on m’en- 
voya un huiflier qui me fomma de comparaître 
h l’hôtel de ville , au tribunal de MM. les 
échevins. 

Perfonne ji’lgnore , en Allemagne, qu’aucun 
magiftrat d’une ville impériale n’a le droit dé 
faire affigner un ofRcier de l’état-major au fervice 
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de l’empereur. Si, à Aix-la- Chapelle, je portais 
i’uniforme impérial , j’y avais été exprefTément- 
autorifé par le confeil de la guerre à Vienne. 
J’obferverai encore que , fi je n’euffe été qu’un 
fimple bourgeois, que je n’eufTe eu aucun carac- 
tère , il eût encore été défendu à un hmflier 
d’entrer chez moi, parce qu’à Aix-la-Chapelle 
nul homme de cette efpèce n’a le droit de s’in- 
troduire dans la maifon d’un citoyen *, il faut qu’il 
attende fur le pas de la porte , & c’eft là qu’ih 
peut fignifier fon exploit. 

Ces formalités ne furent point obfervées avec 
çtoi. L’huiffier était venu trois fois à la maifon 
lans me rencontrer. Au lieu de remettre l’exploit 
à quelqu’un de mes gens , il avait déclaré qu’il 
devait me parler en perfonne. On l’annonça pour 
la quatrième fois. Je defcendis & je le vis s’avan- 
cer vers moi le qhapeau fur la tête : infolence 
que certainement il n’aurait pas ofé faire au plus 
mince citadin. 11 l’ofa cependant avec moi, 
quoique je fulTe revêtu de mon uniforme. 

• '« 

Je le rappellai, avec un coup de poing vigou- 
reux à l’honnêteté qu’il me devait , & d’un coup 
de pied je, le je»ai hors de la maifon. Ma qua» 
Tomt IL P “ 
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li;é de fimple bourgeois m’autorifait à le traiter 
da la forte. 

Les ma^ftrats drefl^rent fur - le -champ une 

plaimequ’ils brodèrent detoutes lesfaulfetès qu’ils 

purent Imaginer , & ils l’envoyèrent au confeil 

aulique à Vienne. Voici un court extrait de cette 

plainte : elle portait , « qu’un certain bourgeois , 

» nommé Trenck, avait manqué aux magiftrats 

» d’Aix-la-Chapelle de la manière la plus indé- 

>> cerne, qu’il fe faifait palTer pour major au fer-, 

» vice de S. M. I. ; qu’en cette qualité il voulait 

>> décliner leur jurifdiftion & qu’il prétendait n’être 

» jufticiableque du confeil delà guerre à Vienne », 

La plainte fe terminait par la demande de ce 

qu’il y avait à faite dans une pareille’ circonf- 

tance. . ' 

✓ , 

Je tombai-, pour mon malheur , entre les main$ 
du confeiller aulique , comte de Gravenitz. On 
1 qvait eu la précaution de le fuborner , en fui 
faifaut un préfent de cinq cents florins , & il fit 
un rappqj^ ablblument faux. Il fit entendre que 
je ne devais pas être regardé comme major au- 
trichien , puifque j’avais efFeâivem'ent acheté une 
«mifon à Aix-la-Chapelle , & qu’il fallait en con- 
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féquence que ie me fbumifïè, copime tous les 
autres bourgeois , à la jurifdiétion de cette ville.- 
Gn' n’eut' aucun égard à -mes répréfentations ; 
& , à la honte de Tuniforme d’Autriche le con- 
feil aulique déclara , « que je devais purement 
n &- fimplement* ’riië fôùiiïéttre à la'jurifdtftion 
n de la villé d’Aix-la-Chapelle ». « 

\ 

Je pris la pbfte & je partis pour Vienne, après 
m^être fait donner par les rriagiftrats eux-mêmes 
une déclaration , par* laquelle ils reconnai/faient 
que je n’avais-point de niaifon à Aix-la-Chapelle 
que je n’y avais jamais acheté le droit de bour- 
geoilîe, qu’au contraire , j’y avais vécu conftam- 
ment fous la qualité de major au fervice de 
S. M.‘i: • ^ 

*» 

Un hafard heureux me fit tomber entre les 
mains uhé lettre écrite par le cornue de'Gra- 
venitz au 'maître de polie Heînsberg , qui m’avait 
fait affignef judiciairement pour une affaire aulfi 
injùfle que -celle dont il ell maintenant quellion. 
Cette lettre portait , « que j’étais , à la vérité , 
» fondé dans toutes mes réclamations , que la 
» jullice était entièrement de mon côté,' mais 
» qu’il loi atteftait , fur fa parole la plus obliga-' 
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>j toire, que jamais juj(^içe[ne me ferait rendue,*: 
» & qu’à force de renvois & de longueurs, il 
*> faurait bien venir à bout de fatiguer, imà. par- 
M tience ». ^ , j- > 

. ... 

Je4 voulus demander l’interpoftion de la 
cour , parce que j’avais '^intention de produire 
la lettre du comte de Gravenitz , pour donner 
une preuve irrévocable de fa partialité ; ams 
comme je paraifTais anaquer tout un tribunal , 8f. 
qu’il n’était pas décent qu’un rapporteur fut ja-, 
mais convaincu d’avoir eu tort, on refufa de 
m’écouter. ■ >. i > 

Je rencontrai un jour dans les app.îtftetpens de. 
la cour , le comte de L. . . , collègue de niqn*. 
rapporteur Gravenitz. Il fe croyait dans an lieu 
facré , & il eut l’audace de me demander .avec 
ironie , fi j’étais bien fatisfait du condufum de fon.- 
facré collège. Je doute qu’il fe foit ja.mais vanté, 
de la réponfe que je lui fis à l’oreille. Si jamais 
je le rencontre hors des limites de Viçnne , je lui 
promets de la lui répéter avec toute l’énergie dont, 
je fuis^ capable. Cependant il a vu, depuis, cet. 
évènement , fon digne camarade chaflé.de’fon . 
emploi .avsc ignominie^, & je puis dire .que j’ai 
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• €u uae fatisfaftion complette de ces juges del’I- 
niquité, quoique leurs procédés criminels m’aient 
.fait perdre plus de vingt mille florins. Je ne les 
aurais pas perdu fi , dans ce tems-là , Gravenitz 
,avait été reconnu , comme il le fut depuis , pour 
un référen^ire corrompu. 

' A peine mes adverfaircs d’Aix-la-Chapeîle fê 
furértt-ils âpperçus qu’outre la proteftion que l’on 
me refufait à Vienne, leur argent y faifaitpour 
'eux des miracles , qu’ils me condamnèrent , comme 
bourgeois rebelle & réfraftaire, à payer une 
amende de trois cents florins d’or , pour n’avoir 
pas voulu comparaître devant leur tribunal ait 
premier ordre qu’ils m’en avaient fait donner. 
On profita de mon abfence pour forcer ma femme 
k payer cette fomme , en la menaçant de la faire 
exécuter. 

» 

De retour à Aix la-Chapelle , & irrité d’uii 
pareil procédé , j’écrivis à Vienne au confeîl 
aulique, & je demandai , puifqu’il était arrêté , 
par un décret de ce même confeil , qu’un officier 
impérial de l’état - major devait fe foumettre, 
fans appel, à' la volonté des magiflrats d’une 
ville impériale. : • " • 
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« Si , dans le cas où il plairait au magiflrat de 
» me faire donner vingt-cinq coups de bâtons , 
>1 je devrais auffi les recevoir patiemment ? fur 
» l’uniforme impériale >». A quoi l’on répondit : 
« La^demandedu fuppUantnepeut êtreadmîfe»; 
& leschofes en refterent encore là (i).. 


(t) Le fieur Heinsberg*, thaître de pofte à Abt j Voulut 
auflî tirer parti de cette circonftance. Ma. gazette noQs 
avait mis en relation d’affaires, il avait entre les mains 
un billet, où je reconnaiflais qu’il m’avait payé, à compte , 
une fomme de looo rixdalers. Il s’en fervit pour me faire 
afïigner , tandis qu’il avait à moi dans fa caiffé , encore 
2300 rixdalers. Néanmoins , fans aucune irtftruélion , fans 
procédure , fans aucune forme légale, il obtint une fentence, 
qui me condamna au paiement de ces loop rixdalers, 
& qui rautorifait , par conféquent , à retenir , à fqn pro- 
fit , ce qu’il avait encore entré fes mains. Appel au con- 
feil aulique : mais mon malheur me remit encore une 
fois entre les mains de Gravenitz. 11 avait reçu d’Heinsberg 
un préfent de cent ducats ; & , après fix années de dé- 
bats. & de chicanes , je fus éconduit -de mon appel. 
Pendant ce temps-là , le maître de pofie , . enhardi par 
fon premier fuccès , fit faifir à Cologne , au mépris de 
toutes les loix de l’Empire , un envoi de vin de Hongrie , 
qui me coûtait 3800 rixdalers. On n’a point dépofé cette 
prife' entre les mains de là julliCe^ on a' crU qu’il valait 
mieux la tranfporter dans les caves du frère d*Heinsbeig ; 
on l'a bu jufqua la dernière goutte, & il a été perdu 
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£nratin^ 1778» je^me rencontrai à Viennè, 
je ne fai? par quel hafard, avec le comte de 


i 


pour moi. U av^t autfi fait arrêter à Atx un capital de 
éooo rixdalers , qui appartenait à ma femme , & qui a 
dormi huit années entières fans me rapporter aucun intérêt. 
Quand on confidérera de fang>froid un pareil procédé » 
que l’on penfera qu’il e(l émané des tribunaux du Saint- 
Empire Romain , on fe convaincra qu’il n’honoré guères 
le caraâère d’officier au fervice de fa majefté impériale. 
Je reçus dans ce temps - là une réponfe du feigneur y 
qui é:ait préfident du confeil de la guerre , qui eft faite 
pour être rapportée ici. Je m’étais plaint hautement à lui 
du tort qu’on me faifait , & je lui demandais proteélion 
pour mes droits , comme pour mon honneur. Voici & 
réponfe. : 

U Mon cher Trentk , qu’eft-ce que ITionneur dans ce 

mondi • U l^aut le facriâer à Dieu & à fa divine mère^ 
n Ici bas y c’eft plutôt au falut qu’à l’honneur qu’il faut 
>» fonger. Si on vous a fait tort , il eft vraifemblable que 
n Dieu en fait la caufe. Je ne puis rien faire poiu: vous : 
» c’eft l’ordre de ia majefté 

Je dépofai entre les mains du magiftrat une obliga- 
tion de 3000 rixdalers , pour fervir de caution jufqu’au 
jugement définitif de l’affaire.. Je demandai qu’on levât 
l’arrêt mis fur le capital de ma femme , que l’on me 
payât mon vin , qui avait été bu à Cologne , ainfi que 
je le prouvais juridiquement. On ne m’écouta point , de 
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Gravenitz q^>i , jufqu’alors , ne m’avait jamais vu: 
» Je mérite toutce que vous avez dit & écrit fur 


ce ne fut qu’au bout de huit ans qu’on leva les arrêts. 
Je préfentai au confeil^aulique quinze griefs , fur lefquels 
j’appuyais les procédés irréguliers & les partialités no- 
toires dont j’inculpais le tribunal des échevins d’Aix. Tout 
fut inutile. Gravenitz me fit fuccomber. J’ai été contraint 
à payer les looo rixdalers comptant , avec les intérêts. 
J’ai perdu & mon vin & l’argent que Heinsberg avait 
dans fa caiffe. Voici le difpofitif du dernier arrêt rendu 
par le tribunal fuprême. « Que ma demande devait être 
w formée & établie pardevànt les tribunaux d’Aix & 
n de Cologne , & que ce que ces tribunaux auraient pro- 
» noncé , ferait jugé irrévocablement , fans qu’d pût y 
» avoir lieu à aucun appel ». 

Je puis , en vertu de mes aftes , donner les plus claires 
démonfirations que c’eft moi qui fuis le demandeur, & 
que, les magifirats font les défendeurs ; or , quinze gtiefe 
majeurs ont prouvé légalement, & avec une évidence 
qui ne peut fouffrir aucune objeftion , que ces magiftrats 
avaient violé toutes les loix conftitutionHelles de l’Empire ; 
& néanmoins il a été ordonné que ces magifirats feraient 
juges dans leur propre caufe. 

A quoi devais-je m’attendre ? Quoique ma femme & 
mes enfens y aient perdu environ dix-huit mille florins ; 
quoiqu’il fallût ajoutée à cette perte celle des frais & 
dépens , au mépris du dommage inappréciable qui en eft 
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M mon compte, me dit-il les yeux mouillés de 
' a pleurs & le cœur tout ému ». « J’ai été trompé; 
» oubliez le palTé , & foyez mon ami. Je veux 
M abfolument tâcher de réparer tout le mal que 
» j’ai fait ». 

A mon tour, je me fentis touché & je Tem- 
braflai. Il m’a tenu parole eo effet : mais , 
• lorfqu’au confeil il voulut parler en ma faveur. 


réfulté pour mon commerce de vins ; enfin , malgré les 
outrages & les vexations qu’il m’avait fallu efluyer , j’ai 
mieux aimé renoncer à cet infernal procès , que de m’expo- 
fër, de fcience certaine , à toutes les horreurs de l’iniquité. 

Proficlat ! mes chers juges ! Vous ne me verrez plus 
à votre tribunal. Je vous ai fait connaître par-tout. Je 
4i’ai perdu que mon argent ; vous avez perdu l’honneur : 
Proficîat I ■; / 

• » » * * ' 

Le lefteur éclairé verra par ce récit fidèle-, que je 

puis établir, fur les preuves les plus légales & les plus 
authentiques , comment un feul référendaire malhonnête 
peut conduire tout un tribunal rerpeélable aux plus atroces 
iniquités. Mon fils pourra un jour reprendre ce -procès, 
& prouver à fon fouveràin , que s’il a puni le référea- 
’daire il ne m’a pas fait rendre la jufiice qui m’était due. 
Cet efpoir eft le véritable modf qui m’a fait imprimer 
cette anecdote. 
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le baron de B***n lui ferma la bouche , en l’ac- 
cufant de s’être lailTé féduire comme il l’avait été 
dans l’affaire de Palm j ce qui était trop vrai & 
trop prouvé. Gravenitz fut alors forcé de fe taire , 
& le fanatique B***n s’applaudit de fpn triomphe 
contre l’hérétique Trenck, qui ne put lui diflî- 
muler le profond méprb qu’il lui infpirait. 

Ce n’eft que depuis deux ans que l*empereur a 
appris à connaître à fond ce qu’était le comte ^e 
Gravenitz. Il n’efl plus aujourd’hui confeiller 
aulique ; mais par malheur pour moi , c’eft 
trop tard qu’il a été cafïe. Il vit , aôuellement , 
comme prefque tous mes autres ennemis/ dans 
la misère , le mépris & le déshonneur. Ma def- 
tinée n’était-elle pas bien extraordinaire , puifque 
dans tous les tribunaux devant deiquels elle m'a 
conduit , elle m’a fait rencontrer des rapporteurs 
d’une égale intégrité ? L’un d’eux a été caffé , 
deux autres , couverts des livrées d’une maifon de 
correélion , ont été employés au^ nétoyage -des 
rues de Vienne. Si , vingt ans plus tôt on leur 
avait arraché leur plume de rapporteur pour leur 
mettre un balai à la main, aurais-je elTûyé tous 
les malheurs dont j’ai été accablé de leur > 
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Maintenant je vais tirer le voile fur tous les 
procès que j’ai foutenus à Aix y & devant le con- 
feil aulique. Je defire lincèremçnt que jamais de 
femblables débats ne viennent troubler le repos 
d’un honnête homme. J’emporterai au tombeau 
le chagrin que les miens m’ont caufé, chagrin 
d’autant plus cuifant que c!eft ma malheureufe & 
innocente femme qui a été la viftime de toute 
.cette honteufe procédure; qucjé me fuis vu 
prefque réduit à la misère par des gens à qui jç 
n’avais pas fait Je moindre infuite, & qui m’au- 
rrneçt même efljmé , j’ofe le dire , s’ils avaient 
été faits pour me connaître. 

Depuis 1774 juCqu’en 1777» tout mon temps 
fut prefqu’employé à parcourir toutes les pro- 
vinces de la France & de l’Angleterre. Je m’étais 
acquis tant de célébrité par mes écrits, qu’à 
Londres & à Paris, j’aurais pu, je crois, me 
faire voir pour de l’argent. 

Je me liai d’une intime amitié avec M. Franklin, 
le minière de l’Amérique ; le comte de S. Ger- 
main , miniftre de la guerre , & lui me firent les 
proportions les plus avantage uies pour m’engager à 
parûr pour l’Amérique. J’avais nne femme & de& 
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’cnfans : cette Confidératîon feule m’arrêta. Ce- 
pendant je fuis bien perfuadé que j’aurais plutôt 
‘rencontré le bonhenr dans toute aùtre partie du 
'monde qu’en Europe. 

• Le landgrave de Hefïè CalTel , - qui vient de 
mourir, & dont j’ai toujours reçu des marques 
'd’une bienveillance particulière; celui-là même , 
qui , pendant' le temps de ma détention, était 
gouverneur à Magdebourg , me propofa auffi un 
emploi confidérable dans les troupes qu’il faifatt 
palTer en Amérique. Voici quelle fut ma ré- 
ponfe : 

«SÉRÉNISSTME PRINCE^' ‘ 

" • J.- • 

' » Je répandrais jufqu’à la dernière goutte de 
»> mon fang pour la caufe de la liberté , mais on 
»» ne me verra jamais combattre pour celle de là 
JO tyrannie. Si j’avais l’honneur de ’ commander 
» vos braves grenadiers , certainement ce ferait 
'» contre les opprefTeurs de l’Amérique que je 
» voudrais les conduire n, — ” ^ , 

En 1775, je' publiai à Aix la féconde partie 
^ de mon écrit hebdomadaire , connu depuis 

I 
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fous le titre de VAmi des Hommes : la glace à ta 
fin fe rompit. Mes citoyens me lifaient & s’éclai- 
raient. Ceux que j’y ridiculifais & que je démaf- 
quais me voyaient me préfenter publiquement & 
fans crainte. J’avais déjà des partifans ; & l’archi- 
prêtre qui voulut s’avifer de raifonner , fut 
maltraité par les bourgeois qui lui donnèrent des 
coups de bâtons. 

Je ne puis taire ici une des rufes auxquelles 
mes ennemis eurent recours pour chercher à me 
nuire. Un matin, dans la même année, je vis 
arriver chez moi plufieurs perfonnes des environs 
de Cologne , de Bonn , de Duren & de Dufïel- 
dorf, qui voulurent me parler en fecret ; je leur 
demandai ce qu’ils me voulaient. Ils me répon- 
dirent « qu’on leur avait afliiré que j’etifeignais 
»> une nouvelle doéirine, & qu’au moyen d’un 
» paéie avec le diable , en vertu duquel on fe 

donnait à lui , je leur ferais toucher de l’argent 
» en abondance y que leur intention était de 
» profiter des avantages que préfentait cette i%H- 
»» gion , d’autant mieux que lorfqu’ils auraient 
» reçu l’argent, ils trouveraient bien le fecret de 
» fe débarrafler dp diable ». 
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Je fentls le piège; « Mes amis, mes enfâns,' 
» leur dis- je , on vous a trompés. Je fuis bon 
• m chrétien , & honnête homme ; allez , retour- 
ï* nez chez vous : les vrais diables , & les pires 
» de tous , font ceux-là même qui vous envoient 
0 ici. RemplilTez bien tous vos devoirs domef- 
» tiques , & , croyez - moi , vous n’aurez pas' 
» befoin du diable ni de fon argent : mais , fur- 
0 tout , je vous le recommande , méfiez-vous 
» des tartuffes qui vous ont adreffé vers moi >♦. 
Voilà pourtant à quels excès fe porta la haine 
des fanatiques, pour part'enir , s’il était poffible , 
à me difcréditer dans l’efprit d’un peuple cré- 
dule : cependant, loin de rien gagner fur moi, 
ils fe' font rendus eux-mêmes les objets de la 
rifée publique. 

Encore une remarque à faire. Le chef de 
l’échevinage d’Aix , mort baron de Geyer , s’était 
affocié avec un Juif & un comte de l’Empire.' 
Tojs trois avaient contrefait lâ fignature & le 
fceau d’un prince Palatin , & efcroqué Soooo 
florins à un négociant d’Amfterdam. On attrapa 
Geyer à Amfterdam même ; mais , à l’aide d’un 
fidèle domeftique , il eut le bonhèur dé s’éva- 
der de fa prifon. De retour à Aix , où il con- 
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tinua d’exercer fa noble charge de chef de l’éche- 
v'yiage » la beaiité de fa femme , qui palîait pour 
être galante , lui procura des protefteurs j & 
voilà l’hontme honorable , au r|pport duquel 

les tribunaux de Vienne ont accordé toute con- 

* 

fiance contre moi; RougilTez, juges iniques, en 
lifant ceci , s’il vous refie encore le fentiment . 
de la honte I 

Je continuais pourtant mon commerce de vin 
avec tant de fuccès , que je me voyais environ , 
de gain net , 40,000 florins , avec la perfpeftive 
de faire , en Angleterre , d’excellentes affaires. 
J’avais déjà établi des magaflns à Londres , à 
Paris , à Bruxelles , à la Haye , ainfi qu’à Ham- 
bourg. — .Un feul jour', un jour malheureux, 
vint anéantir le fruit de tous mes travaux ; & 
la fortune , confiante à me perfécuter, voulut 
exercer aulîi fes rigueurs jufques fur le négo- 
ciant. ’ 

• * 

I 

Je me trouvais à Londres , où un certain fri- 
pon , de cette clafTe qu’on nomme en Angle- 
terre SchwicdUrs , fit pafTer , de ma bourfe dans 
la fienne , 1800 guinces, & cela d’une manière 
dont le récit fera' peu d’honneur à la nation 
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anglaife. Ce fut une imprudence de mon beau-, 
frère qui caufa ce malheur. Avant d’avoir toucl^ 
l’argent du prix convenu , ce jeune homme fit * 
une expédition de vins. En Angleterre , il n’y 
a point de loi qui févilTe contre de pareilles 
friponeries. Voici en général la maxime de ce* 
pays-là. « Ne te fies à perfonne » & tu ne te 
» plaindras jamais d’avoir été trompé ». Comme 
je venais de l’être bien complettement , & que 
je demandais à mes amis ce qu’il était à propos 
de faire , ils fe mirent à rire de moi y tant ils 
trouvaient plaifant de voir un Allemand la dupe' 
d’un Anglais. Je me difpenferai de détailler ici' 
cet événement dans toutes fes circonftances , . 
parce qu'il me refte des chofes plus intéreflantes 
à dire : mais je m’y arrêterai un inflant d'autant 
plus volontiers , qu’il me femble que nous femmes 
un peu trop engoués de la dignité & des pri- 
vilèges de la nation britannique. 

• 

piqué de la manière dont on en ufait envers 
moi , je me rendis fur-le-champ au logis du 
juge de ville, M. John Fielding. J’étais connu de 
lui ; dès qu’il m’apperçut , il me dit « qu’il favait 
» déjà, par le moyen de fes efpions, la fripo- 
» nerie que les SchwiedUrs m’avaient faite ; dans 

» quelle 
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H quelle nlaifort on avait dépofé & diflfibué mon 
» vin; que, pour me favorifer plus paniculiérenrent, 

» il voulait que fes alguafîls me prêtaflent main- 
5 » forte , afin de pouvoir reprendre tout ce que 
» )’en pourrais retrouver ». J’ignorais qu’il était 
un de ceux qui s’étaient partagé le gâteau « & 
qu’au moment même où il me parlait ainfi , il avait 
déjà dans fa cave 200 bouteilles de mon meîU 
leur vin de Tockai. Tout le refte éuit un piège 
qu’il me tendait. 

Il me donna ^ pour m’accompagnef » un eonp> 
tahu , ou officier de police , avec fix fergens ^ & 
leur enjoignit de faire tout ce que j’exigerais 
d’eux. Un mal de tête très-violent « qui me furvint 
par bonheur , m’empêcha de les fuivre , & 
je me débarraffai de ce foin fur mon beau-frère 
qui, aufii bien , parlait anglais mieux que moi. 

Il fut conduit par l’oMcier de police à la maifoti 
d’un Juif. « Voici , Monfieur , lui dit-il , » la mai* 
» fon dans laquelle vos vins ont été dépofés », La 
porte , quoiqu'on fut en plein jour , avait été fer- 
mée à clef J c’était le moyen de nous faire tomber 
plus sûrement dans le piège qu’on nous tendait. 
t> Monfieur , dit alors le confiabU à mon beao« 
Tome lU Q 
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» frère , enfoncez la porte », & chns le moment . 
même elle fut enfoncée. 

Le Juif accourt avec urt trouble & un effroi 
habilement préparés. Il s’écrie : « Que voulez- 
» vous , Meffieurs ? — Je veux , répondit mon 
» beau-frère , le vin qui m’a été volé — : Prenez , 
>»Monfieur, répliqua le Juif, tout ce qui vous 
» appartient ; mais, je vous en conjure, ne me 
» faites point de violence , car le vin que vous 
» réclamez, je l’ai acheté — ». Mon beau-frère 
entre avec les gens de la police , fous une efpèce 
die voûte ( les habitans de Londres n’ont point de 
caves ) & y trouve effeétivement , en grande 
partie , le vin qui m’avait été volé. Il écrit aufli- 
lôt à fir Fielding , lui marque qu’il a retrouvé 
mon vin , & lui demande ce qu’il en doit faire ; 
Fielding répond verbalement ( ce qu’il eft à 
propos d’obferver) qu’il faut le redituer à qui 
ir appartient. Là-deffus , mon beau-frère fit char- 
ger mon vin fur des voitures , & on le tranfporta 
chez moi. 

i 

L’officier de police le conduifit encore de U 
même manière chez un autre Juif , où pareille 
comédie fut répétée avec les mêmes circanf- 
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tances. Fort fatisfait , ’ il revint chez moi à midi 
avec le vin. Le jour fuivant , le même conJlabU 
vint dire qu’il avait à parler à mon beau-frère. 
C’était pour lui lignifier qu’il eût à fe rendre 
chez M. Fielding où il voulait, ajouta-t-il, l’ac- 
compagner , fous prétexte qu’il y avait affaire 
aulîi. A peine furent-ils tous deux dans la rue, 
que le conjlahU toucha mon beau-frère de fon 
bâton blanc , l’arrêta & le fit mettre en prifon 
comme voleur (i). 

Je m’étais mis à ma fenêtre , d’où je vis cette 
étrange fcène. Qu’aurais-je pu faire pourfauver 
mon beau-frère ? rien. Je me rendis donc fur- 
ie-champ chez Fielding, & lui demandai raifort 
d’un fi inconcevable procédé. 

Cet homme , prenant alors le ton grave & 
févère d’un juge , me dit que mon beau-frère 
avait été accufé criihinellement , & qu’il était 
même déjà convaincu de vol & de filouterie , 


(i) A Londres , aucun agent de police n’a le droit d’ar- 
rctcr perfonne dans fa maifon ; mais, dès qu’on eft dans la 
rue , il fulEt, pour être arrêté, d’être touché de la baguette 
du conjUbU. Si quelqu’un effayait de s’échapper , le peuple 
entier prêterait main-forte pour l’empêcher de fe fauver. 

Q i 
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que les Schweidlers & les Juifs avaient tous attefté 
par ferment qu’ils avaient acheté ce vin de moi ; 
que c’était ma faute, continua -t- il, fi je ne 
m’étais pas fait payer ; fi j’ignorais les loix & le* 
coutumes d’Angleterre. Il ajoutaque fixSchweidlers 
avaient prêté ferment qu’ils m’avaient payé mon 
vin très-exaftement î qu’il n’avait pas fu cela 
d’abord , fans quoi il ne m’auraitpas accordé la pro- 
teftion de la police ; qu’à tous ces torts , mon beau- 
frère avait ajouté celui de faire fauter la porte , 
& d’enlever , avec violence , du vin qui ne lui ap- 
partenait pas ; que tous ces griefs avaient été 
prouvés légalement , & qu’il n’en fallait pas da- 
vantage pour conftater urt vol accompagné d’ef-^ 

I fraâion. 

Enfuite il me confeillade dépofer inceflamment 
mille guinées pour le cautionnement de mon 
beau-frère , en promettant que fous cette con- 
dition , il répondrait pour lui au banc du roi , ou 
pardevant le tribunal fuprême ; fans quoi , ob- 
fervait-il , fon procès ne tarderait pas à lui être 
fait , & il ferait indubitablement pendu au bout 
de quelques jours. 

On fe figurera fans peine tout ce que je du* 
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éprouver, en me voyant trompé d’une auffi 
cruelle manière! Ah! quel plaifir j’aurais^eu à 
palTer mon épée au-travers du corps de ce coquin 
de juge fuprême de la ville de Londres ! 

J’eus recours à un avocat, de mes amis , qui 
me tint le même langage , & qui m’exhorta à dé- 
pofer promptement une caution. Il m’affura 
qu’enfuite il viendrait bien à bout d’arranger 
l’affaire. Je me rendis chez lord Mansfield j ce 
fut encore la même chofe. 

J’avais des amis puiffans parmi les membres 
du parlement. J’allai chez eux ; ils fe mirent à 
rire de ce que je m’étais laiffé tromper , & de 
ce que je faifais un commerce à Londres , fan* 
connaître les loix anglaifes; Lord Grofvenor, 
qui avait pour moi une amitié toute particu- 
lière , me dit : « Faites de nouveaux envois de 
j> vins à Londres , nous vous le payerons bien , 
» & vous aurez bientôt rattrapé ce que vous 
» avez perdu ». C’était le caraélère national qui 
parlait par fa bouche. Je fuis bien lur qu’il m’au- 
rait tenu parole , mais je me voyais hors d’état 
de pouvoir faire les avances néceffaires. 
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' Jfr pris enfin le parti de me rendre au logî» 
de mes marchands , Stertt , Pîaskett & compa- 
gnie , chez lefquels j’avais encore pour plus de 
mille guinées de vin. Ils voulurent bien fe porter 
cautions pour mon beau-frère , & au bout de 
quatre jours , il fuf*mis en liberté. Dans cet 
intervalle , Fielding avait envoyé chez moi un 
officier de la police., accompagné de deux juifs, 
pour y faire reprendre le vin & le refiltuer aux 
réc'amans, comme un bien qui leur avoir été 
volé. ; ; .. 

Les juifs allèrent jufqu’à menacer de me faire 
arrêter mon retour , comme receleiu’ du vin 
qu'ils prétendaient leur avoir été volé. Je me 
hâtai .de quitter Londres , je paffal la mer à 
pouviez , de Calais je me rendis à Paris , où 
e n’eus rien de plus prefTé que de vendre k perte 
toute ma provifion. Jp fi.s honneur , par ce moyen, 
k mes lettres- de-change , & c’eld alofi que finit 
^mon commerce de vins (i). 


(i) Au mois de novembre, je renvoyai mon beau- 
frère ‘ à Londres pour ÿ fuivre ce procès ; mais les 
Scliweidlers ny étaient plus : d’ailkurs, l’avocat demanda 
cent guinées d’avance avant de l’entreprendre. Mon beau- 
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Voilà pourtant les procédés des juges anglais, 
j’avais pourtant des amis à Londres , & en grand 
nombre même. Ce ferait une entreprlfe trop 
longue que de raconter toute l’hiftoire de mon 
voyage en cette ville , je me contenterai feule- 
ment d'en rapporter encore une petite anecdote. 

Un faifeur de violons, allemand, était fur 
le point de quitter Londres ; il avait fur une 
table , dans fa chambre une cafetière d’ar- 
gent qu’il voulait rapporter à fa femme. On 
frappe à fa porte : ce font deux juifs qui 
entrent. L’un d’eux l’amufe en lui parlant de 
violons qu’il prétendait acheter, tandis que l’autre 
efcamote la cafetière & fort. L’Allemand , en fe 
retournant , s’apperçoit que fa cafetière a du- 
paru. « Soyez tranquille , mon ami , lui dit le 
» premier juif, vous n’avez qu’à me fulvre, & 
» mon camarade va vous la rendre f«r-le-champ : 
» c’eft un rufé compère , & je gagerais prefque 
» qu’il a voulu vous faire une petite plaifanterie m. 


frère fut donc contraint à repafTer la mer les mains vuides , 
apres avoir fait, pour fon voyage, une dépenfe de foixante- 
dix livres fterlings. Stem & Plaskett qui s’étaient portés 
cautions, retinrent tout moh vin, me fireilt des comptes 
exorkitans, ôi. je perdis tout fans refTource. 

Q 4 


Digitized by Google 



( ) 

Le bon Allemand , fans défiance , fuit le juif 
qui le conduit dans une chambre où fe trou- 
vaient réunis quatre autres Ifraélites ; la cafetière 
était'là fur une table. L’Allemand auâi-tôt s’en 
faifit, en difant : « Dieu foit loué, je la retrouve 
t> & je la prends ». Le Juif ne dit mot, & le 
faifeur de violons fort pour fe rendre chez 
lui avec fa chère cafetière. A peine était - U 
dehors que les cinq rabbins vont chez le juge , 
& dépofent avec ferment qu’un Allemand eft 
entré dans leur chambre , & leur a volé une 
cafetière d’argent. Accompagnés de la garde , 
ils fe rendent chez l’Allemand. « Voilà ma cafe- 
» tière , s’écrie le Juif en entrant , & les autres , 
» comme témoins ^ affurent aufli que c’efl elle- 
» même ». On arrête le faifeur de violons comme 
voleur, parce qu’il ne pouvait produire aucun 
témoin , & , fur la feule dépofitlon des cinq 
Ifraélites , il eft condamné à la corde. Je lui ai 
parlé dans fa prifon. C’eft de fa propre bouche 
que je tiens toute cette hlfloire. Hé bien ! cet 
honnête homme a été pendu , & c’eft chez les 
Anglais , chez un peuple libre , chez cette nation 
alTez y^ine pour s’eftimer feule au monde capable 
de penfer, que s’eft commife une aélion auflî 
ïtbomlnable I Mais tirons le rideau fur cetto 
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fcènfi d’horreur, & retournons, pour quelques 
inftans , à Alx-Ia-Chapelle , où , depuis cette 
époque , il m’ell encore arrivé quelques aven- 
tures remarquables. 

En i77<S, arrive à Aix le général Suédois 
Sprengporten. C’était celui-là même qui avait 
projetté la grande révolution qui s’eft faite en 
faveur du roi , & c’eft à lui encore que le fuccès 
en eft dû pour la plus grande partie. Il croyait 
avoir des fujets de mécontentement , en confé- 
quence il quitta tout-à-coup la Suède , & fe rendit 
à Aix , affeâé d’une noire mélancolie. . 

On le regardait comme un homme qui pou- 
vait devenir très-dangereux à la Suède. Après 
la révolution , il avait eu l’audace de dire , à la 
tête de fon régiment des gardes , en s’adreflant 
au roi lui-même : « Aufli long-temps que Spreng- 
» porten aura une épée à fon cAté , le roi n’aura 
n rien à lui commander ». 

On craignait , avec jufte raifon, qu’il ne palîât 
en Ruffie. Je fus fpécialcment cliargé par le 
prince Charles , de chercher , au nom du roi , 
toutes les occalions de faire fa connaiffance Sc 
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lés moyens propres à le faire retourner en Suèc!e. 
Cette affaire , délicate en elle-même, préfen»- 
toit une extrême difficulté , d’autant plus que le 
général Sprengporten était d’une hauteur excef- 
five. Accoutumé à dédaigner tout ce qui n’était 
pas fuédois, fon étrange bizarrerie le rendait 
prefque inabordable. . 

La manière adroi:e dont je m’y pris pour le 
gagner pourrait , j’ofe le dire , paiTer pour le 
chef-d’œuvre d’un politique confommé. Je vins 
à bout de me concilier fa confiance & fon 
amitié : enfin, je fus affez heureux pour ramener 
ce général à Stockholm , fatisfait & content , & 
pour le remettre dans les bonnes grâces de fon 
fouverain. / 

; Dans la même année 1776 , le comte de 
•Hertzbcrg , mlniftre d’état en Pruffe , fe rendit 
à Aix pour y prendre les eaux. J’eus l’honneur 
de faire fa connaiffance , & de jouir tous les 
jours de fa fociété pendant trois mois entiers. 
J’accompagnais par-tout cet homme véritable- 
ment grand. Si aéluellement il m’eff permis de 
pie montrer dans ma patrie avec honneur & 
avec l’approbation générale , c’eff à fa géné- 
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rofité qae je dois cet avantage. Toutes les fols 
que mes enfans liront ceci , j’aime à croire qu’ils 
le fentiront , comme moi i pénétrés de refpeft 
& du doux fentiment de la reconnailTance; j ’efpère 
qu’ils fe rappelleront les principes que j’ai tou- 
jours cherché moi-même à leur inculquer dès 
leur plus tendre jeuneffe. 

Au relie , à Aix, comme àSpa , les momens 
de lolfîr que me lailTaient mes voyages , je ne lés 
palTais point dans l’oifiveté. Comme , dans mes 
feuilles hebdomadaires , j’attaquais vigoureufer 
ipent les joueurs & les fociétés de fripons qui y 
en vertu des permllîions de l’év’êque & du ma- 
giftrat , fe voyaient autprifés à dépouiller indif- 
tinftement , de la manière la plus révoltante 
les étrangers & les naturels du pays ; comme 
je ne craignis pas non plus de faire connaître 
que de très- grands feigneurs ne dédaignaient 
point de s’alTocier avec tous ces chevaliers d’in- 
duftrie , pour partager le butin avec eux , je 
m’attirai encore de nouveaux embarras , & j é 
me vis expofé à de nouvelles perfécutlons. Mais 
à la fin les traînes odieufes de tous ces fcélérati 
retombèrent fur eux-mêmes (i). 


(i) Je dois dire que malgré le mouvement contmue! dan# 
lequel j’étais , & les nombreufes perfécutions que l’on me 



l Ml 5 

Je raconterai ici , en abrégé ,* un évènement 
fait pour démontrer combien on rencontre d’in- 

fufcitait , jamais je ne me fuis repenti de ce que j’ai fait fur 
tout cela. Quand je voyais arriver à Spaun jeune homme 
honnête, que le foin de fa fanté y condulfait, je l’aver- 
tilTais des dangers ; je lui peignais les tripots & les joueurs 
fous leurs véritables couleurs, & je lui faifais connaître 
tous les chevaliers d’induftrie , afin qu’il fe mît en garde 
contre eux. Ce foin nuifit tellement à la fociété des 
joueurs , que l’évêque de Liège me fit propofer une penfion 
de trois cents louis , fi je voulais quitter Spa , & même 
trois pour cent de tous les profits , fi , à l’exemple du 
colonel Nugent, je voulais fervir d’adjudant & d’enrôleuf 
de dupes pour les tables de jeu. Ceux qui ont une idée 
jufte de mon caraâère , devinent quelle fut ma réponfe. 
Il n’eft pas hors de propos de dire que l’évêque fe faifait 
payer cher la proteftion qu’il accordait aux filoux , & 
qu’il percevait à-peu-près la moitié des récoltes de cette 
infâme bande. 

Comme , pendant feize années confécutives , j’ai paflï 
à Spa , arec ma famille', la plus grande partie des étés , 
ma maifon devint, comme je l’ai dit, le rendez-vous de 
toutes les perfonnes de difiinâion , ou qui fe piquaient de 
probité. J’eus donc en partage là principalement bonne 
compagnie ; mais l’envie s’en déchaîna contre moi avec 
plus de fureur. En revanche , les agrémens de mon féjour 
à Spa, s’en augmentèrent, & je parvins, ce qui me flatta 
bien plus, à me faire enfin connaître pour ce que je fuis. 


Digitized by Google 



( 153 ) 

trigues dans les cours & auprès des minières , U. 
que jamais l’honnête homme ne doit rifquer de • 
s’égarer dans ce labyrinthe , même quand il fe 
propofe une aftion noble. J’avais bien affez de 
mes propres affaires , fans entreprendre encore 
de remédier à des abus qui ne m’étaient pas perr 
fonnels. 

Le bourguemeflre Kahr s’était emparé du pour- 
voir abfolu à Aix-la-Chapelle. Il opprimait ceux 
qui défapprouvaient fa conduite , & il avait choifî 
les membres de fon confeil parmi les êtres les 
plus méprifables de la bourgeoihe. 

L’époufe du grand-mayeur baron Geyer , qui 
était à la têie du parti oppofé , était la maîtreilè 
du baron Blanzart , beau-frère du miniflre pa- 
latin , comte de Goldflein. Cette dame eut une 
difpuie de rang avec la foeur de Kahr. Blanzart 
voulut s’en venger , & fut li bien intriguer que 
Goldflein , contre toutes les loix de l’Empire , 
envoya deux mille grenadiers palatins s’établir 
de force à Aix- la - Chapelle. Il en réfulta au 
confeil de l’Empire à Vienne un procès qui a 
fait beaucoup de bruit. Une commifllon impé- 
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riale ruina tout enfemble & les bourgeois & les 
finances de l’éleé^euir. 

Les jeux de hafard avaient été un des anicles 
les plus importans du procès ; mais comme il ne 
,fut terminé qu’au bout de cinq ans, pendant ce 
temps- là, Goldfiein& Geyer , qui s’étaient vigou- 
reufement élevés contre le jeu , s’étalent afTociés 
pour ouvrir un pharaon , & ils tenaient eux- 
mêmes la banque qu’ils interdiraient au magiftrat. 
Le commilTaire Knap , envoyé de l’élefteur, 
était leur complice , & conjointement avec les 
autres .il facrifiait à fa cupidité l’honneur & 
les avantages de fon maître, faifait traîner le 
procès en longueur , ruinait impunément les ci- 
toyens , & accumulait ainfi des richelTès. Kahr , 
de fon côté , ne demandait pas mieux, que d’éter- 
nifer un procès , à' l’ilTue duquel il était certain 
de perdre une place très-lucrativ^e. Ainfi l’intérôt 
des deux partis prolongeait la querelle , & les 
commiffaires impériaux qui tiraient , par jour , 
trente écus de diète , ne fe plaignaient point 
d’une lenteur qui tournait à leur profit. 

Mon expérience m’éclairait fur le fond de 
cette manœuvre $ & mon cœur , ami du bon 
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ordre, fe révoltait à l’afpeft.de i’Infame complot 
qui ruinait tous les citoyens. J’en raifonnai avec 
les bourguemeftres Vilfe & Richtrich , & je 
cherchai à favoir à quelles conditions on pour- 
rait defirer un accommodement. Dès que j’eus 
les lumières fuffifantes , je volai à Manheim , 
je dreflai un plan par écrit , & je fus demander 
à l’éledeur une audience particulière. On me 
fixa le lendemain. Je m’y trouvai avant l’heure 
indiquée ; mais aucun chambellan ne fe montra. 
Après trois heures d’attente , le prince parut dans 
fon antichambre, & m’aborda en me difant: «Mon 
» cher Trenck î je vous attends depuis deux 
H heures ». Je lui répondis : >» Monfèigneur, 
» je n’ai trouvé perfonne pour m’annoncer ». 
11 paraiffait inquiet. Il me remit au jour fuivant. 
Je revins , même chofe arriva. Comme il fortait 
pour fe rendre à l’églife , je lui dis : « Votre Alteflè, 
» il me femble qu’on veut m’empêcher de vous 
» parler feul ». Il eut encore l’air de l’inquié- 
tude ; mais il m’ordonna de revenir le lundi 
fuivant , à huit heures du matin , &, fi je ne trou- 
vais pas de chambellans de me faire introduire 
par le valet-de-chambre. 

Quand j’arrivai , je rencontrai , dans l’anti^ 
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chambre > fôn vieux & rufé miniflre Beckerw 
II me prit par la main , & m’accompagna chez 
l’élefteur. Il faut prévenir ici mon lefteur que ce 
- mlniftre protégeait le comte de Goldftein , prin- 
cipal auteur de la querelle , & qu’il cherchait à 
m’empêcher d’éclairer fon maître. Je m’apperçus 
bientôt de la rufe. 

Je reçus un accueil gracieux & dlfiingué. J’ex- 
pofai le motif de mon voyage , & l’élefteur fut 
tellement fatisfait de mes propofitions , qu’il me 
répondit fur-le-champ : « Mon cher Trenck ! je 
vous connais alTez de probité pour m’en rap- 
porter abfolument à vous fur l’exécution de cet 
accommodement ». Beckers répondit en fou- 
riant : « Votre AltelTe ne veut furement pas 
» offenfer toute la commiflion qu’elle a nommée 
» pour cette affaire. Ainfi Trenck ne peut agir 
» que. fous le manteau ». 

Le minlftère de Manheim m’était parfaitement 
.connu. Je fus au fait fur-le-champ , & tirant de 
ma poche le plan que j’avais rédigé , je le remis 
à l’éleâeur , en difant : « Lifez & décidez ». 
J’accompagnai ces trois mots d’un coup-d’œil 
fût pour annoncer que le témoin m’était fufpeâ ; 

après 
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après quoi je quittai l’audience. L*après-miÆ^ 
le chancelier Reibeld me fit appeller. C’était 
l’antagonlfte de Beckers. Dès qu’il me vit entrer * 
il me dit : « Baron Trenck , j’ai ordre de mon 
» maître de vous affurer de toute fa confiance , 

» il approuve en entier votre plan , que voici ; 

» voici encore un plein pouvoir figné pour l’exé- 
» cution H. Après une entrevue de deux heures , 
le chancelier me congédia , en me donnant l’avis 
de n’en rien dire au miniftre Beckers. Celui-ci 
me fit inviter à fouper y mais je pris la pofte & 
je courus vers Aix. 

Beckers cependant m’avait déjà prévenu par 
un'courler, & il avait inftruit M. Knapp des moyens 
de détruire mon plan, en continuant de fervir 
Goldftein. J’ai appris , peu de temps après, que, 
quelques heures avant mon arrivée , les parties 
belligérantes s’étaient raflTemblées amicalement , ^ 
afin de concerter fur ce qui pourrait me faire 
échouer. 

A mon arrivée , j’écrivis au bourguemeftre 
Kahr de convoquer les magiftrats , & de fixer 
iitceffamment l’heure où je pourrais leur porter 
des nouvelles intéreflames pour la ville. Six jours 
Tome* II, R 
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s’écoulèrent Tans que j’eufle aucune réponfe. 
Enfin on me fit appeller à la maifon de ville» 
Je m’y rendis ; mais> au lieu d’y trouver le confeil 
réuni , je trouvai Kahr feul avec fon fecrétaire. Sur 
quoi je lui dis : « Monlîeur , je ne puis rien faire 
») avec vous feul. Je plains la bourgeoifie que 
» vous trompez. Voici mon plein pouvoir (je le 
»> lui montrai ). J’ai voulu fervir la ville où je 
». demeure. Je vous vois réuni avec fes deliruc- 
» teurs. Je m’en lave les mains j mais tout le 
» monde faura qui vous êtes ». Je quittai la falle 
fans attendre de réponfe. 

Pendant ce temps-là , la faéHon de Kahr répan- 
dait que j’avais été à Manheim pour trahir la 
ville ; les commifTaires avaient écrit à Vienne que 
je travaillais contre l’autorité de la commiffion 
impériale , & de leur part Goldftein , Knapp & 
Geyer avaient mandé à Manheim que j’avais 
cherché à tromper l’élefteur pour favorifer la 
caufe de Kahr. Quelle infâme intrigue ! 

' J’écrivis promptement à Reibe’.d. Il me répon- 
dit qu’on m’avait peint à l’éleéfeur comme un 
homme qui travaillait contre fes intérêts. J’écrivis 
aufli à Beckers , il me fil la même réponfe ; mais 
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il ajouta que ÿ pour me donner une marque 
authentique de fa fatisfaftlon , l’élefteur lui av’^ait 
ordonné de m’expédier une patente de lieute- 
nant pour mon fils Léopold, âgé de deux ans, 
& qui était filleul de ce prince. Jufques-là on 
avait refufé cet honneur au fils du premier ml- 
niftre. Il me confolait en même-temps fur l’Inuti- 
lité de mon projet , quoique lui-même l’eût fait 
avorter. 

I 

Dans le premier accès de ma colère , je vola? 
chez le baron Geyer , & je lui dis ; « Je partirai 
» aujourd’hui pour Manheim , je découvrirai le 
» nom de l’infame qui a trompé le prinçp en 
» outrageant mon honneur , & je le ferai mourir 
» fous le bâton ». A l’inflant , voilà le mifé- 
rable à mes pieds , où il avoue que c’eft lui qui 
a fait ce rapport : <« Pardon ! me dit-il , mon cher 
» Trenck, c’eft M. Knapp qui m’a engagé à le 
» faire , & je ne croyais pas que l’affaire irait 
» fi loin ». Je tairai , par modération , le refte 
de cette entrevue. 

Je pris la pofte, & j’allai à Manheim ; j’entre 
dans le cabinet de Beckers. Embarraffé au pre- 
mier abord , il me demande enfin fi j’ai reçu 

R Z 


Digitized by Google 



( i6o ) 

la patente de mon fils. — Non. Il appelle Tott 
fecrétaire. — Monfieur, n’avez-vous pas expédié 
la patente de M. le baron , fuivant les ordres que 
je vous ai donnés? Le fecrétaire balbutie , obferve 
l’œil de fon maître , & dit : « Oui , votre excellence, 

» depuis avant-hier»; & s’adrefiTant à moi: Mon- 
“ fieur,vousla trouverez à Aix ». Sur cela Beckers 
me prend la main , en me difant : « Allons à la 
»> cour pour remercier l’élefteur ». Je l’accom- 
pagne , je remercie ; l’éleéleur m’afTure de fa 
proteélion pour ma famille en toute circonf- 
tance , & je lui raconte , en abrégé , tout ce qui 
m’était arrivé à Aix. Le pauvre prince regarda 
fon miniflre & n’ofa parler. Je levai les épaules , 
en plaignant fa faiblefle de tout mon cœur. Il 
eft pourtant fur que je lui aurais épargné un 
affront & cinquante mille écus défiais, que j’en 
aurais encore épargné trois fois autant à la ville , 
fi je n’avais pas eu affaire à des fripons pour qui 
rien n’était facré , hors leur Intérêt perfonnel. Il 
fuffifait que j’euffe dévoilé leur intrigue pour être 
éconduit , car, dans ce temps-Ià, les miniftres 
avaient grand foin d’éloigner de la cour tous les 
honnêtes gens. 

Je retournai à Aix où je ne trouvai point U 
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■patente de mon fils , & je ne l’at jamais reçue, ' 
Ce trait peint tout entier le miniftre Beckersri 
Je lui en écrivis à la Trenck, ainfi qu’à l’élec- 
teur, mais Je n*eus point de réportfe. Je demandai 
qu’au moins on me bonifiât mes dépenfes ; même 
filence. Depuis j’ai fait des démarches auprès 
du miniftre de l’éleifteur à Vienne , encore fans 
effet. On me pardonnera , je l’efpère , cette 
petite anecdote particulière pour ma fatisfirélion. 
Elle n’empêchera pas M. Knapp de jouir trarr- 
quillement des houillères de Badenberg , dont il 
s’eft emparé pendant le procès d’Aix en ruinant 
plufîeurs familles* 

Au refte , je prie mes leéleursd’bbferv^er com- 
ment , avec les meilleures & les plus nobles inten- 
tions, j’ai été égaleme*nt maltraité des deux parties, 
& que de toutes parts j’ai éprouvé la plus noire 
ingratitude. On peut lire au fecond tome de mes 
œuvres littéraires , page 9-4 , la fable intitulée : 
La morale du Berger. Elle eft faite pour la cour 
de Manheim. 

( 

Mon exemple peut convaincre qu*il- y a plus 
que de l’indifcrétion à vouloir brifer les intrigues, 
miniftérielles* 
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I.as à la fin dè l’agitation perpétuelle dans 
laquelle je vivais , je quittai une ville où mes 
bons offices étaient lî mal récompenfés , & je 
partis pour Vienne , dans l’intention d’acheter 
en Autriche une feigneurie , où je puffie , loin 
du tracas & de toutes les affiiires du monde , 
goûter le repos du fage , cette tranquillité fi 
defirée & fi nécefiaire après tant de fouffrances 
& de perfécutions. Je me propofais de m’y livrer 
entièrement à l’agriculture & à l’économie rurale. 

Ce fut à cette époque que les affaires de 
Bavière commencèrent à fixer l’attention géné- 
rale (i). Je crus alors qu’il ne me convenait pas , 


(i) Je connaiflais, mieux que perfonne, tout ce qui 
Jtouvait y avoir rapport. Je me rendis à Paris y j’y parlai 
au miniftre , & il ne me fallut pas de longs difcours pour 
comprendre que M. de Ritter , alors miniftre de l’éleâeur 
palatin à Vlenné , jouoit un grand rôle dans cette affaire. 
Nous étions Kés depuis trente ans , cependant je ne le vis 
point. En bon patriote , comme fujet fidèle de l’Autriche, 
je ne pouvais pas le rechercher dans la fituatlon où il fe 
trouvait. J’ai même appris qu’il avait reçu , du miniftre 
Beckers , l’ordre de m’éviter. Celui-ci favait, à n’en pou- 
voir douter , que je n’çtais que trop bien inftruit. 

Le grand duc de Florence fe rendit à Vienne ; j’allai l’y 
trouver pour raifonner avec lui d’un objet dont feul, à 
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«n temps de guerre , de vivre hors du pays dont 
je porte l’uniforme. C’eft pourquoi j’achetai , 
dans le diflrift de Molk en Autriche , les terres 
de Zwerbach & de Grabeneck , avec le bailliage 
de Knoking , pour le prix de cinquanie-un mille 
florins ; ce qui , joint aux frais de TinveAitare 
& des autres droits, faifait une fomme de foixante 
mille florins. Comme ces terres étaient abfo- 
lument ruinées , mon deflein était de les remettre 
en valeur par mes foins & par mon indufirie.^ 

Avant de parvenir à conclure ce marché , je 
fus obligé de follicitet , à Vienne , pendant onze 
grands mois. M. de Zetto , le même dont j’ai 
déjà parlé , qui était alors rapporteur , nomma 
un de fes bons amis pour être mon curateur 
fidéi-commis , & pour cette feule raifon , il fallût 

Vienne , j’étais peut-être inftruit. Il partit pour rejoindre 
l’armée en Bohême. Je lui écrivis, fui vant nos conventions , 
les détails de tout ce dont- nous avions parlé. Je lui ai 
envoyé une lettre à l’armée par une eftafette que j’ai bien 
payée ; il l’a montrée à l’empereur , fans qu’il en foit 
rien réfuhé pour mol. Dans toutes les occafîons j’ai feit 
au-delà de mon devoir , & le juge intérieur , dont per- 
fonne ne peut éviter le tribunal , me promet pour ma vieil- 
lelTe , finon des récompenfes , au moins la paix & le repo» 
de l’ame. 

R 4 
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bien , qu’au mépris de tous mes droits , ma 
terre fût & demeurât un fidéi-commis , afin que 
M. le rapporteur & M. le curateur pufTent m’avoir 
fous la main pour me mettre à contribution. En 
effet , ils firent fi bien qu’en moins d’une année ils 
firent paffer environ fix mille 'florins de ma bourfe 
dans la leur ; & fi je n’avais point eu de cura- 
teur , j’aurais pu fauver cette fomme à mes 
enfans. 

Ma belle-mère mourut au mois de juillet 1780. 
Vers la fin de fepiembre , je me rendis à 
Vienne avec ma famille. Ma femme fit une 
vifite à la grande maîtreffe de S. M. I. Sur-le- 
champ elle obtint une audience de Timpératrice- 
reine à qui elle eut le bonheur de plaire , & qui 
la reçut avec tous les témoignages de la plus 
grande bonté. Si je rapportais ici tout ce que cette 
princeffelui dit d’obligeant , & toutes les affurances 
qu’elle lui donna de fa proteftion, on aurait peut- 
être quelque peine à le croire. Elle daigna en parler 
elle - même aux archiducheffes , comme d’une 
femme accomplie , & elle enjoignit à la grande 
maîtreffe de la préfenter par-tout : « Vous ne 
^ » vouliez donc pas , ajouta la reine ^ fuivre votre 

» mari dans mes états } Eh bien I moi , je veux 
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»» vous prouver qu’on peut vivre Ici encore phis 
» agréablement qu à Aix ». 

Le lendemain , l’impératrice envoya chez moi 
M. de Piltrich avec le brevet d’une penlion de 
quatre cents florins, que S. M. aflignait à ma 
femme , en lui faifant dire qu’elle ne s’en tien- 
drait pas là. 

Ma femme l’avait* fuppUée de m’accorder une 
audience, &, à la faveur de fon intercelîion , 
je l’obtins fur-le-champ. 

«Trois fois, médit cette augufte princelTe, 
» j’ai voulu vous metti^ la fortune entre les 
*> mains, & toujours vous l’avez repouffée ». 
Cette audience fut longue ; elle me parla de mes 
enfans avec le cœur d’une mère , elle defira de 
les voir , en ajoutant que les enfans d’une auffi 
bonne mère ne pouvaient que lui reflembler. En- 
fuite elle me parla de mes écrits : « Combien, me 
- » dit-elle , vous auriez pu vous rendre utile à 
» mes états , fi vous aviez voulu confacrer votre 
» plume à la religion » ! p 

Toutfemblait dès lors me promettre l’avenir' 
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le plus heureux. Je fis à Vienne un afifez long 
féjour , pendant lequel ma femme fut traitée 
avec des égards & une confidération qui n’avaient 
jSeut-être encore jamais été accordés à aucune 
étrangère. 

Nous ne tardâmes pas à nous rendre à la terre 
deZwerbach, que j’avais achetée, & nous y 
goûtâmes pendant quelque tems le repos & la 
tranquillité. Mais au moment que nous nous apprê- 
tions à repartir pour V^ienne, pour y profiter de la 
faveur que l’impératrice femblaitnous annoncer, 
& folliciter quelques indemnités pour les terres 
qui m’avaient été injuftement ravies , nous apprî- 
mes la mort de Marie-Thérèfe ; ce malheur 
anéantit encore une fois toutes nos efpérances. 
J’ai oublié de dire , en fon lieu , qu’immédiate- 
ment après l’audience favorable que j’avais eu 
le bonheur d’obtenir , fon altefife royale l’archi- 
ducheffe Marie- Anne m’avait chargé , de la part 
de l'impératrice, de traduire, du fiançais en aile- 
mand , les œuvres fpirituelles de l’abbé Beau- 
drand. Je répondis qu’à la vérité une traduc- 
tion n’était pas trop mon fait , & que j’aurais mieux 
aimé travailler d’original, mais que cependant 
j’obéirais avec plaifir aux ordres de fa ma- 
jefté. * 
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Je ne perdis point de tems pour me mettre à 
ce travail. Je pris bien , à la vérité , quelque 
chofe de Beaudrand , mais la majeure partie de 
l’ouvrage était de moi. Comme je le donnai fous 
le titre de traduflion , la cenfure me traita avec 
plus de ménagement. 

Le premier volume parut au bout de fix fe- 
maines , & fa majefté en fut fatisfaite. La fécondé 
partie ne tarda point à être imprimée. J’eus l’hon- 
neur de la remettre moi-même à l’impératrice, 
qui me demanda fi je croyais que ce fécond 
volume valut le premier î Je lui répondis que 
j’efpérais qu’il lui plairait encore davantage : » Je 
» n’ai jamais rien lu , reprit-elle , d’auffi bien 
» fait, & je m’étonne qu’il foit poffible d’écrire 
» tout enfemble , auffi vite & auffi bien ». Je lui 
promis tous les mois un volume. Mais, avant que 
le irolfième fut fini , Marie-Thérèfe mourut , & 
avec elle , comme je l’ai dit , toutes nos efpé- 
rances. * 

* Cette prîncefTe , étant au lit de la mort , de- 
mandait encore à chaque inftant qu’on lui lût 
les ouvrages de Trenck. C’eût été là, jepenfe, 
le moment favorable de lui parler pour moi j fotv 
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confefTeur me l’avait promis. Il était parfaitement 
inftruit de toutes les pertes que j’avais fi injuf- 
tement effuyées : un mot feiil de fa part eût été 
décifif en ma faveur ; mais quoiqu’il m\ût donné 
fa parole, de la manière la plus facrée, de fe 
fouvenir de moi dans l’occafion , il ne manqua 
pas de m’oublier. 

Après la mort de l’impératnce , la cenfure me 
permit , & fon altefTe royale rarchiducheffe elle- 
même m’ordonna de publier ce fait qui eft géné- 
ralement connu à Vienne, & que j’ai imprimé 
dans la préface de mon troifième volume. Voilà 
la feule récompenfe que j’aie retirée de mon 
travail. 

Ne conviendra - t - on pas qu’il y a en effet 
une fatalité des plus marquées dans ma deflinée ? 
Pendant trente-un ans , toutes mes démarches 
à la cour font infruftueufes , parce que des 
hommes pervers & iméreffés avaient indifpofé 
ma fouveraine comre moi , en me faifant paffer 
dans fon efprit, pour le plus dangereux des hé« 
rétiques. Au bout de ce tems-là , ma femme a 
le bonheur de parvenir à la défabufer: cette 
bonne prlnçeife allait réparer les injufiices que 
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j’avais elTuyées y elle allait faire fans doute la 
félicité de mes enfans , & voilà qu’elle meurt : 
je la perds, fans qu’elle ait le tems de rien exé- 
cuter ! 

Ceft ainfî, 6 fortune, que tu te joues des 
projets des faibles mortels! Peu s’en faudrait 
que je ne crufTe à la deftinée. Mais que dis-je, 
non , c’eft moi feul qu’il faut accufer de mon 
infortune ; oui , c’eft moi qui n’ai pas fu plier 
mon caraftère aux moyens qui m’auraient pu 
faire rendre juftice à la cour. Je ne voulais la 
regarder comme une grâce , qu’après que je 
l’aurais obtenue , & , dans le moment que je re- 
connus mes torts , il n’était plus tems de revenir 
fur mes pas pour parvenir à remettre mes droits 
en vigueur. 

Le tems m’a enfin éclairé fur toutes les vanités 
mondaines. C’ell l’expérience feule qui m’a con- 
vaincu que l’orgueil des fouverains leur permet 
d’accorder plutôt des grâces que des récom- 
penfes ; mais comme mon coeur ne me reprocha 
jamais rien d’indigne de moi , & qu’il n’était pas 
dans mon caraftère de defcendre au'rôle d’un 
coupable réduit à implorer grâce ; c’elï toujours 
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par mes a(?iions que j’ai cherché à la mériter. 
Il ne faut point aller plus loin pour trouver d’autre 
fource de toutes mes perfécutions. Guidé par ma 
vertu & par cette aflurance intérieure que donne 
la conviftion d’une chofe juhe, je me fuis 
conduit peut-être avec quelqu’imprudence ; mes 
ennemis veillaient, &, pour me nuire, je ne 
leur donnai malheureufement que trop de fa» 
cilités. 

Depuis un demi-fiècle environ, ils font tranquilles 
pofTeffeurs de mon patrimoine; il ferait donc trop 
tard aujourd’hui de les revendiquer. D’ailleurs , 
j’ai moi-même aufli hefoin de repos , & , quel- 
qu’occafion qui fe préfentât de revenir contre 
cette ufurpation , mon deffein n’eft plus de faire 
aucune démarche à cet effet. 

C’eft pour mes enfans que j’écris ces mémoires , 
peut- être encore dans un llyle propre à me fuf- 
citer de nouveaux chagrins ; ‘mais j’ai du moins 
le confolant efpoir qu’ils pourront en recueillir 
quelqu’avantage. On a ufé de violence pour 
s’emparer de mes papiers , c’efl ce qui m’a fait 
recourir à la voie de l’impreffion, afin qu’on 
ne puiffe pas me reprocher, après ma mort, 
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d’avoir négligé les devoirs d’un père. Ah ! j’en 
fuis bien sûr , & je l’annonce moi-même avec 
plaifir à mes enfans : tous les bons cœurs qui 
liront cet ouvrage , deviendront leurs amis. Au 
refte , ils auront appris de moi à fe contenter ' 
de peu, à fe procurer le néceflaire par des 
moyens honnêtes , & à favoir fe palTer du fu- 
perflu. Voilà , au défaut de nos terres d’EfcIa- 
vonie, quel fera leur héritage. 

J’ai auffi démontré dans le cours de cette hif- 
loire qu’aucun de leurs ancêtres ne fe rendit ^ 
jamais coupable de trahifon envers l’Autriche, 
ni envers la Prufle. Je me repofe de tout le 
refte fur l’Etre fuprême , & fur la réputation 
irréprochable que je me fuis acquife. 

Après la mort de Marie-Thérèfe , époque affez 
malheureufe pour moi , & digne , à tous égards , 
des plus juûes regrets ; je compofai , fur cette 
mort trop fatale , une ode & une graifon funèbre. 
Mon cœur feul guidait ma plume & me diélait 
ces ouvrages : auili furent-ils bien accueillis du 
public. Ces mémoires font foi que, malgré toutes 
les perfécutions , toutes les injuftices que j’ai 
effuyées , j’ai , dans tous les tems , ferri cette 
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princeffe avec zèle & avec fidélité. Ce n’eft pag 
ma faute fi , avec les meilleures intentions du 
monde , Je fuis demeuré dans l’inaftion , & fî 
je n’ai jamais pu faire pour elle ce que j’aurais 
* voulu. Un autre , à ma place , aurait moins 
fait que moi , & peut-être ferait-il devenu mi- • 
niflre ou général en chef. 

Que les cendres de cette augufle reine ré- 
pofent en paix dans fon tombeau ! La paix repofe 
déjà dans mon cœur ; déjà il a oublié fes blefTures, 
déjà je ne fonge plus à mes pofTeffions de Hon- 
grie, & mes fouvenirs ne fe porteront fur Marie- 
Thérèfe que pour chérir & honorer fa mé- 
. moire. 

Ma femme n’a joui que neuf mois de la penfîon 
que l’impératrice lui avait accordée en confidé- 
ration de toutes nos infortunes & de notre nom- 
breufe famille. Elle lui fut dtée à fa mort. On la 
confondit apparemment avec d’autres penfions 
données trop légèrement , & qui font à charge 
à l’état. Il fe peut auffî que le jeune monarque 
n’en ait point eu connaifTance.Quoi qu’il en foit, 
je n’ai fait aucune follicitation à ce fujet ; j’a- 
vouerai cependant que je ne fus point du tout 
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înfenfible à cette difgr ace; mais peut-êtrè qu’en 
lifant un jour ce long récit de mes malheurs, 
le cœur paternel de Jofeph II fera touché , & 
fentira la légitimité de mes plaintes. Il ne me 
refiait plus qu’à retourner m’enfevelir dans ma 
terre de Zwerbach , & à m’y livrer entièrement 
à l’agriculture, comme à mon uni;|ue reffource. 

Afin qu’on ne pût pas me reprocher d’avoir 
rien négligé , je voulus auparavant hafarder 
encore une démarche , & favoir ce que je pouvais 
•attendre , pour l’avenir , du monarque qui 
occupe aujourd’hui letiône impérial. Ce fut donc 
dans .cette vue que je lui adiefTai le mémoir« 
fuivant : 

« Très-gracieux Empereur 

• 

i> Voici ce que j’écrivais dans le fécond vo- 
n lume des œuvres que j’ai publiées à Aixen 1771, 
» & dont j'avæs déjà fournis les principales idées 
» au jugement éclairé de votre majefté , dans 
» le manufcric que j’eus l’honneur de lui préfenter 
„ en 1765. 

On doit fans doute permettre un libre accès 
I» au trône , à chaque fujet qui gémit fous le poids 
Tome //. S 
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» de l’oppreffion; mais s’il exiflait après cela 
» un homme affez ofé pour en impofer au 
» monarque , pour fe plaindre fans raifon , ou 
» pour chercher à dérober- des faveurs qu’il 
>f n’aurait pas méritées , il faudrait lui couper le 
» nez & les oreilles , & l’expçfer au pilori. 

» Très-augufie fouveraln , je veux être le pre- 

» mier qui folt fournis à ce châtiment , & j’aurai 

» prononcé moi-même ma condamnation , fi je 

» ne parviens pas à démontrer , d’une manière 

>> inconteflable , que j’ai efiTuyé des injullices 

» criantes fpus le règne de Marie-Thérèfe , & 

» que , par des procédures illégales , par des 

» coups d’autorité repréhenfibles , l’on m’a ravi 

» de grands biens qui m’appartenaient légltime- 

» ment. ç ' 

« 

» Je dem^inde en conféquence très-humblement , 
qu’il me foit nommé un juge, devant lequel 
» je puifTe faire _ confiater mes preuves.', v - 

» Je fuis avec la plus refpeftueufe recon- 
** narlTance, - - . 

» De votre majefié impériale , 

‘ ' Le très-fournis & très-fidèle fujet , 

't 

•<*» r. * * • * 

Trenck. ^ 
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Eh bien , ce mémoire , pour des raifons que 
je dois ignorer , ne produlfit point l’effet que 
j’avais ofé m’tn promettre. 

Peu de tems après , rempereurfupprima toutes 
les fondations d’hôpitaux à Vienne. Ses inten- 
tions fans doute étaient droites & les meilleures 
du monde. Feu mon coufin , comme je l’ai déjà 
dit dans le premier volume de cet ouvrage , avait 
fait une fondation de trente-fix mille florins, en 
Bavière , pour les malheureux que fes pandoures 
& lui avaient réduits à la mifère. Mais comme 
jen’ai rien hérité de lui , comme l’argent deftiné 
à cette fondation m’a été arraché par la force, 
& pris fur les biens que m’avaient laifles mes an- 
cêtres, biens dont mon coufin n’avait point le 
droit de difpofer , je priai le monarque de ne 
pas -appliquer ces trente-fix mille florins à la 
caifiTe générale des pauvres , puifqu’ils appar- 
tenaient à moi & à mes enfans. Je repréfentai 
que c’était en vertu de tous les droits les plus 
légitimes que nous étions fondés à les revendiquer ; 
que c’étaient nous , à proprement parler , qui étions 
les malheureux qtie Tfènck avait plongés dans 
la mifère , & que de fon bien il n’était rien refté 
qui eût * pu être employé à cette fondation ; que 
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cet argem enfin était le mien , & qu’il m'avait 
été enlevé par la violence. 

Par malheur pour moi , ce mémoire tomba 
entre les mains d’un homme qui n’était nullement 
au fait du véritable état des chofes. Peut-être crut- il 
aufli qu’il aurait trop de difficultés à vaincre pour 
chercher à démêler la vérité. Ainfî , au bout 
de quelques jours , avant d’avoir fait aucune 
recherche , fans m’avoir même demandé préala- 
blement aucuns renfeignemens , on mit au bas 
de mon mémoire ce qu’on était dans l’ufage, 
depuis trente-fix ans , de mettre au bas de toutes 
mes requêtes : « Le fuppliant i^tfl point admis 
t* dans fa demande ». 

Me voilà donc encore une fois déchu de mes 
efpérances ; c’était la dernière qui me refiât j 
elle s’eft évanouie comme les autres. Tantd’in- 
.différence , pour né rien dire de plus , m’a enfin 
déterminé à ne plus rien faire pour un pays qui 
me refufait toute efpèce de juftice , Sc à m’en- 
terrer dans ma chaumière. J’étais à peine de 
retour à ma terre de Zwerbach , que déjà ma 
mauvaife fortune femblait m’y avoir accom- 
i>agné. Dans l’efpace de lîx ans , j’ai efTuyé 
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confécuiivement deux grêles générales, «ne innée 
de difette , fept inondations , une épidémie parmi 
mes brebis , enfin tous les revers imaginables. 

La terre était abfolument hors d’état de tout 
rapport. Il me fallut faire nétoyer les étangs, 
arranger le chateau, de façon à le rendre habi- 
table , remettre £ur pied trois métairies, acheter 
des beftlaux , & me procurer tous les inftrumens 
nécefiaires à l’économie rurale (i ); par ce moyen, 
je me trouvai appauvri tout-d’un-coup. 


(r) Pavais fondé une partie dé mes reflburces fiir l’ar-. 
gent que' mon époulé avait à Aix-la-Chapelle. Les in- 
trigues du comte dé Gravenitz , référendaire au confeil dit 
Saint-Empire Romain j me l’ont fait perdre par la plus 
inouie de toutes les iniquités, aihfi que je l’ai dit plus 
haut. 

De tous les maux que j’ai- effuyés, celui qui ale pluS' 
révolté mon ame, qui m’a été le plus fenfible , c’cft, 
fans contredit , le réfultat de la procédure du confeil de 
guerre à Vienne-, ôii j’eus pour référendaires- le noble M. 
de Zetto- dans le jugement fiibalterne , &,.dans le fuprème,. 
le noble feigneur de Krügel. 

Zetto , qui avait épuifé ma bouriê , me fufcita toutes tes 
chicanes qu’on peut imaginer.. Il me donna pour curateur 
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Les malheureux payfans ne pouvaient payer 
leurs redevances ; je me voyais forcé de leur 


fon digne ami & confrère le noble de Fillenbaum. Quand 
ces meflieurs re trouvèrent plus rien à me prendre , ils fe 
rejettèrent , pour m’achever , fur des appuremens de 
comptes , des féqucftrations , des adminiflrations , des 
exécutions : dans l’efpace de deux ans , on me força de 
comparaître dix-neuf fois devant leur tribunal à Vienne , 

& , pour chacun de ces voyages , il fallait que je fiffe les 
frais de quatorze portes. Mes finances en furent abfolument 
dérangé 'S. Outre cela , j’ai, pendant huit ans, été contraint 
à payer un agent qui pût contre -balancer le curateur, & 
c’était toujours ma bourfe qui entretenait l’un & l’autre. 
Lorfque je voulais prefTer un rapport , il fallait , pour 
avinfi dire , que j’emplifle une troifième main de ducats 
pour le faire avancer. Quand mon curateur eut un col- 
lègue, la befogne fe rallcntit , & je vis s’écouler qua- 
torze mois en pure perte. Enfin, il fut démafqué, & on 
le remplaça par un autre qui fit mettre à exécution les fen- 
tences les plus atroces au mépris du bon fens , de la jurtice , 
de l’humanité. Parce que les autres juges étaient mal inf- 
truits , on les conduifait à fon gré. Il y eut même un juge- 
ment qui ordonnait de me dilater de Zwerbach ; exprertion 
& ordre qui , certes , dans une caufe pareille , étaient 
encore inouis dans toutes les cours de jurtice. Peut- 
être celui qui , dans ce temps-là, voulait me déloger de 
Zwerbach, fera-t-il bientôt logé avec le noble M. de • 
Zetto, dans une maifon de force; peut-être lui mettra- 
t-on un balai à k main, lorfqu’il plaira au fouverain 
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faire des avances , & les fommes des contribu- 
tions dont ils étalent chargés allaient toujours 


de déloger tous les fripons du fanâuaire de la juftice ; 
reflburce certaine pour empêcher cette race infâme & 
maudite de faire déloger des états de l’Autriche ceux 
qui doivent y mériter le renom de bons citoyens. 

A la fin , il m’a fallu acheter encore l’indigénat ou le 
droit de pofTéder des feigneuries en Autriche. J’avais fait 
venir de Pruffe ma généalogie ; outre cela , le miniftre de 
Hertzberg m’avait envoyé un certificat qui prouvait que 
ma famille était une des plus anciennes du royaume. 
Malgré tout cela , & quoique, de notoriété nationale, mes 
ancêtres euflent polTédé des biens feigneuriaux en Hongrie 
depuis plus d’un fiècle, un ordre du confeil de guerre força 
mon agent à folliciter&à payer, malgré moi, un diplôme 
de noble autrichien , îc qu’il m’a fallu payer 2000 flor. , 
fous peine de me voir mettt-e à exécution. ‘ 

Telle a etc , en fabftance , la fin de toutes les procédures 
que j’ai effuyées à Vienne , je ne les oublierai de ma vie. 
Pour fatisfaire aux frais de celle-ci que l’on exigeait fans 
me laiffcr aucun délai , j’ai été obligé de mettre tous mes 
effets en gage. 

Grâce à mon courage, j’ai enfin furmonté tous mes 
maux ; & depuis que mes référendaires ou tiennent entre 
leurs mains un balai au lieu d’une plume , ou font morts 
dans rignomi.nie -, en me lailTe tranquille. Mais perfonne n’» 
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en augmentant. Mes fils & moi nous gagnions 
notre vie par le travail de nos mains ; & moi» 
aimable époufe , accoutumée jufqu’alors à vivre, 
d’une manière aifée , dans le grand monde, & 
qui n’avait celTé un inflant de s’occuper de 
moi & de fes devoirs de mère ; ma femme , 
dis-je, fe vit obligée de fe pafifer de fervante 
avec huit enfans fur les bras. En un mot , nous 
étions ce qu’on appelle pauvres abfolument , & 
nous vivions fort refferrés. Nous n’avons pas 
pendant quatre ans mangé un morceau de pain 
qui ne fur arrofé de nos larmes & de nos fueurs. 
Oh ! combien de fois me fuis-je dit : « Si l’au- 
» gufte monarque , dont l’œil pénétrant perce 
» juiques dans les lieux les plus reculés de fes 
*♦ états , pouvait par hafard laifTer tomber un 
M feul de fes regards fur Zwerbach , il y verrait 
» l’humble afyle de la vertu , de la modération, 
du travail & de tous les devoirs domelliques. 
» Enchanté de cet afpeft , je fuis bien fûr qu’il 


réparé les torts que les fcélérats ont fait à ma fortune , 
perfonne n’a guéri les plaies dont ils ont flétri mon ame 
dans leurs infâmes procédures. Au relie , courage & repos 
de confcience i voilà les véritables confolateors de l’homme 
de bien, voilà ceux qui me conviennent. 


i 
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» ferait cefler nos ' fouffrances ÿ & qu’il npus 
» ferait reftituer une partie des biens qu’on nous 
)» a fi injufiement ravis m 

Las de dépendre pour ma fubfiftance ou d’une 
grêle y ou du bon plaifir de mes curateurs » & 
trouvant dans ma plume des reflTources fuffifantes 
pour fournir à mes befoins, je réfolus. Vannée 
dernière , de faire imprimer mes poéfîes & mes 
autres ouvrages , avec l’bifioire de ma vie , en 
douze volumes. 

Dans l’efpace de quatorze mois , je vins à 
bout de ce travail qui m’a réuni les fuffrages de 
l’Allemagne entière , & qui m’a procuré à-la-fois 
de la réputation , de l’honneur 8c de l’argent.i||f 
Je fuis déformais fermement déterminé à pafler 
le refte de mes jours y loin de tous les procès , 
des curateurs y des tribunaux y des rapporteurs , 
des agens & des chargés d’affaires. Je vivrai 
avec l’intime perfuafîon que ma tête & ma plume 
font les feuls biens qui me refient fur la terre ; 
trop heureux fi je puis mériter l’approbation 
' du public honnête & éclairé 1 

Par ce moyen , je n’aurai plus befoin ni de 
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patne , ni de titres , ni de prote< 5 lions , ni de la 
faveur des princes ; plus de n:\aifon , de terres 
qui m’appartiennent ; plus d’uniforme , ni de 
curateurs fidei-commis. Je veux être libre citoyen 
de l’univers , ntes écrits feront un héritage cer- 
tain, que perfonne ne pourra ravir à mes enfans, 
& qui ne peut être confifcjué. 

9 

Le 12 août 1786, arriva enfin la nouvelle 
que le grand Frédéric venait de mourir. Son 
fuccefTeur , le monarque qui règne aujourd’hui, 
qui fait aimer & refpeéler l’humahité , qtü a 
été témoin des maux dont j’ai été la viélime au 
fein de ma patrie , m’a envoyé aufîî-tôt un 
pafîê-port pour pouvoir me rendre en fureté à 
j^erlin. Toutes les anciennes confifcations font 
maintenant levées, & mon frère , encore vivant, 
laifiTe , en PrufiTe , refpolr d’une fortune confi- 
dérabla à mes enfans. 

Je vais donc afluellement, avec la permiflion 
de S. M. I., partir pour ma patrie , d’où j’ai été 
exilé & expulfé pendant quarante-deux années. 
Je vais revoir des parens , des amis & tous ceux 
qui m’ont connu dans le malheur. Je me jetterai 
dans leurs bras > & j’oferai les ferrer dans les 
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miens , les prelTer contre mon cœur , parce que 
je n’ai jamais porté celui d’un traître , mais celui 
d’un martyr de la vertu intaéie & courageufe. ' 
A ce titre, j’ai le droit d’y efpérer des couronnes 
de la part de ceux qui font les véritables amis 
de l’humanité. J’y vais revoir enfin un prince 
aufll jufte que magnanime. , 

E>e quelle fenfatlon délicieufe mon ame eft 
pénétrée, lorfque je porte mes regards dans 
l’avenir que j’ofe aujourd’hui me promettre pour 
récompenfe de ma longue perféverance ! Après 
quarante ans , une nouvelle fcène s’ouvre devant 
moi , & , quoique guidée par le fentiment le 
plus vif, ma faible plume ne faurait bien tracer 
ici tout ce que mon cœur éprouve. Voici une 
nouvelle époque dans l’hlfloire de ma vie , un 
nouveau rôle que je vais jouer fur le théâtre du 
monde , au moment où je croyais toucher à la 
dernière cataftrophe. 

J’y vais reparaître encore une fois , &- avec 
un front ferein. On m’y verra tel que je me, 
fuis jufqu’à préfem montré , tel enfin que je 
me fuis dépeint moi - même. L’entreprife , j’en 
conviens , rfell pas fans difficulté pour un homme 
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déjà courbé par l’âge , & qui ne devrait pliw 
tendre qu’au repos : mais je fens auffi que mon 
ambition fe réveille de nouveau. Elle enflamme , 
elle échauffe mes efprits ; elle invite mon ame , 
toujours fenfible â l’honneur, à chercher encore , 
au-delà des périls même , le prix de mes tra- 
vaux. Je cède à fes mouvemens , puifque je peux 
reprendre l’efpoir d’être encore utile à ceux aux- 
quels je n’ai pas demandé le confentement pour 
les appeller à l’exiflence , & qui , n’envifageant 
dans mon hiftoire que le paffé ou le préfém, 
pourraient n’y voir qu’un finiftre avenir & fe 
dégoûter de la vie. 

J’ai élevé , inflruit mes enfans dans les prin- 
cipes de la vraie philofophie , ^oiqu^il foit 
poflîble que l’on trouve ridicule de facrifier 
toute jouilTance aftuelle à l’efpoir de la gloire 
au-delà du tombeau. Pour moi , j’ai franchi avec 
un courage intrépide & viélorieux les obflacles 
prefque infurmontables que le fort m’a oppofés : 
le fuccès a couronné mes efforts , & , plein d’un 
jufte dédain pour tous ceux qui m’ont voulu nuire, . 
je les vois humiliés & confondus. 

Je rentre enfin dans le port fier & triomphant. 
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tel qu’ün pilote habile à diriger fa barque au 
milieu des orages , & que l’expérience a mis à 
même d’éclairer fes frères fur tous les dan- 
gers que cache l’océan , je veux Indiquer les 
écueils redoutables fur .lefquels , à la vérité, 
j’échouai quelquefois, mais fans y faire naufrage, 
parce que j'ai eu le bonheur de me fauver à la. 
nage & de gagner le bord. 

Il ne ferait cependant pas impoflîble , quoique 
hors de toute vraifemblance pour l’inftant, que 
je fulTe encore repouffé de ce même rivage: 
mais je fuis dès long-temps rélîgné à tout événé- 
ment : depuis long-temps , avec raifon , je dé- 
tournais mes yeux de chaque foleil levant qui 
femblalt m’annoncer un nouveau jour de peines & 
d’ennuis , & je regardais la mort même comme un 
bienfait , parce que , d’après mes principes , je 
n’ai plus de fonges à craindre qui puifTent m’in- 
quiéter au réveil. Mais l’exiftence peut être chère 
à mes enfans , & lorfque j’aurai rempli envers 
eux tous les devoirs d’un bon père, qu’ils ne 
pourront plus rien attendre de moi , je celTerai 
de vivre peut-être au moment où la vie mp 
deviendrait tout-à-fait infupportable. 
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Sans doute l’arbitre éternel des deftinées a 
voulu fe fervir de moi pour inftruire mes corf- 
citoyens , pulfqu’il m’a donné des nerfs propres à 
recevoir les profondes impreflîons des paflions 
fortes. J’avais reçu de la nature , indépendamment 
d’un corps de fer, cette énergie de famé qui fe 
•pénètre aifément de tout ce qui eft grand , & une 
mémoire infatigable , exercée par des effons con- 
tinuels. Il m’a fallu , je l'avoue , tous ces avan- 
tages pour pouvoir réfifter k mes tourmens, * 
fupporter tous les coups du fort. Je fuis d’un 
avis tout oppofé à celui de faint Paul , lorfqu’il 
dit aux Romains ^ en leur parlant de l’éternité 
& de la colère de Dieu : « Qu’il ferait à defirer 
» que le mortel , choifi par fa juftice pour deve- 
» nir un exemple du malheur , ne fût pas venu 
*» au monde , puifque fa vie ferait déjà pour 
» lui un enfer anticipé ». N’en déplaife aux fen- 
timens de l’apôtre , je me figure dans le créa- 
teur un être infinimertt parfait , par conféqucnt 
toujours jufle & incapable dé paffion, de colère 
où de .vengeance. Parfaitement ■fournis à- fes 
volontés , je l’adorai toujours , & maintenant je 
lui rends grâces de m’avoir , à travers tant 
d’orages , conduit -au port , & placé dans une 
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pofîûon où je n’ai plus à envifager que la récom- 
penfe due à mes travaux. 

Lorfque j’aurai rendu aux élémens les parties 
qui compofent mon terreftre alTemblage , & qui 
feront bientôt le jo|jpt des vents ; lorfque, par 1 
l’ordre éternel & immuable des révolutions de 
la nature , ces mêmes parties auront fervi à la 
com'pofîtion de nouveaux corps; me reftera-t-il 
quelque exiftence ? fen-irai-je? me rappellerai-je 
le même Trenck qui exille maintenant ? verrai- je 
la divinité, lorfque mes yeux ne feront plus que 
pouffière , lorfque ma langue ne pourra plus lui 
bégayer les accens de ma reconi>âilTanee, lorfque 
les moteurs flexibles de cette langue ne pourront 
plus la porter contre mon palais , lofqu’enfin 
les fibres de mon cerveau ne feront plus fufcep- 
tibles de fe retracer aucune image des objets 
fenfibles } Oh ! fi , comme je l’efpère , l’intelli- 
gence , dégagée de fa dépouille , -furvit à La 
matière, je fuis bien sûr alors que. là mienne 
ipure, exempte de crimes & de bafleffes , ira fe 
mêler à la troupe des efprits bienheureux , qui 
attendent cette couronne de gloire immortelle 
qu’ils ont méritée , & qu’un Dieu jufte leur 
réferve. Pourquoi voudrait-il punir des faiblefles 
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attachées ^ l’humanité , & qui font une fuite 
indifpenfable du jeu de notre machine , comme, 
de la conftitution de nos corps , qu’il a voulu 
foumettre généralement à des loix immuables 
dans leur mobilité \ D’ailleurs n’ont-elles pas été 
allez expiées , ces mêmes ||iblefTes , par tout ce 
que j'ai fouffert fur cette terre ? Dans la nuit 
de la tombe , je n’aurai donc rien à craindre 
d’un Dieu équitable 6c bon , d’un Dieu qui , en 
me plaçant fur ce globe où le bien doit nécef- 
fairement faire balance avec le mal , avec toutes 
les imperfections de la nature humaine , n'a pas 
exigé , fans doute » que j'y véculTe comme une 
créature célefle. 

Telle efl ma confeffîon de foi , k laquelle 
j’ajouterai encore que , dans toutes les circonf- 
tances de ma vie , j’ai rempli les devoirs d’homme 
& de citoyen. Souvent j’ai été trop bon , trop 
généreux , 8f peut-être aufli quelquefois trop 
fier & trop in^exible. Le defir infatiable de 
m'éclairer m’a fait fuir le fommeil pendant un 
grand nombre de nuits. J’ai cru que l’homme, 
en fa qualité d’être penfant, devait chercher à 
accroître fes connaiffances , & que tout ce qui 
était ôté à fes nuits était autant de gagné pour 

fes 
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iês jours : je dormirai afTez dans la nuit éternelle. 


• 

N’ayant jamais été dam une pofition avanta» 
geufe ou propre à faire valoir mes talens , peut- 
être ai - je mal ufé des moyens qui m’ont été 
donnés pour les produire & pour en tirer parti : 
mais , à mon âge , il n’eft plus temps de former de 
nouveaux projets. J’avoue de bonne foi mes 
fautes & je reconnais mes erreurs fans en rougir. 
Je me fais gloire feulement de n’avoir été qu’un 
f homme, mais un homme , j*ofe le dire , au-delTus 
du commun. 

Mon ame fe livrera au fentiment de la plus 
douce joie , toutes les fois que mon exemple 8c 
mes leçons pourront ramener à la vertu , & par 
conféquent rendre plus fage & plus heureux le 
jeune homme fougueux & inconfidéré qui lira 
mes écrits. Je ne me trouverai pas moins heureux, 
lorfque mes avis & mes inftiudions feront d’un 
méchant homme un bon citoyen , d’un fybarite 
efféminé un être aôif &. laborieux ; lorfque l’ef- 
clave y qui voudra m’écouter, apprendra à penfer 
en homme libre , lorfqu’enfin des charlatans fana- 
tiiques deviendront bons chrétiens. 


O vous , leâeurs , û la conviéUon de la vérité 
Tome JL T 
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a pu vous rendre mes amis , j’ofe me flatter , 
quand je ne ferai plus , que vous ferez encore 
ceux de mes enfans. Plus d’une raifon me porte 
à douter qu’ils puiffeiit jamais obtenir juftice 
des fouverains qui m’ont maltraité ; mais je 
le déclare ici publiquement , je ne veux me 
venger de mes ennemis que par le plus jufle 
mépris. Je fais mon poflible pour éloigner le 
palîé de ma mémoire ; je n’ai plus d’autre envie 
que de dérober mon exiftence aux regards des 
farouches defpotes de la terre ; je veux enfin 
vivre le refte de mes jours en homme parfaite- 
ment libre , & mourir tel que j’aurai vécu. Plai- 
gnez mon fort , leéfeurs fenfibles , & que mon 
exemple vous apprenne à éviter les abîmes où. 
m’a conduit ma curiolîté , fouvent meme ma 
vanité & mon imprudence , parce que je pof- 
fédais plus d’efprit & de courage que de prudence 
& de bon fens. 

Voici encore une de mes allégories. 

« Tandis qu’un vaifleau fillonne le fein des 
» mers , & qu’il lutte contre les flots & l’orage , 

» un autre décharge paifiblement fa riche car- 
»> gaifon fur la plage î pendant que le matelot, * 


\ 


Digitizéd by Google 



( ) 

» calme & joyeux , goûte les douceurs du repos. 
>j Ce tableau , digne de notre attention , offre la 
n parfaite imagede notre vie. C’efi l’homme , c’eft 
» le monde & la fortune qu’il nous retrace. Le 
» jour , qui termine notre fort , eft peut-être pré- 
» férable à celui où , pour la première fois , nous 
» fûmes par lui jettés , une rame à la main , 
» fur ce vafte océan. Heureux celui qui n’y fait 
»> pas naufrage , & qui peut glorieufement furgir 
» au port du repos & de l’éternité » ! 

Ici , j’ai achevé cette partie de mon hiftoire , 
deux jours avant mon départ pour Berlin, & 
au moment où , les larmes aux yeux , j’allais 
prendre congé d’une famille qui m’eft chère à 
plus d’un titre. Faffe le ciel que mon voyage 
ne lui foit pas Inutile , & que je n’éprouve plus 
de nouvelles difgraces qui m’obligent d’ajqpter 
un nouveau volume à ce récit fidèle de mes 
malheurs (i) ! . , 


(i) En cet endroit finilTait le fécond volume de mon 
Hiftoire Originale que j’avais écrite à Vienne. Ce vo- 
lume était terminé par un petit Poëme, que je n’ai pas 
fu traduire avec toute l’énergie qu’il exigeait. Six mois 
après , j’ai écrit à Berlin mon troiCcme volume. 

' f Z 
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fai êé)à parlé de mon voyage à Berlin, Le 

magnanime Frédérie-GuiUaume m’y a vaii décidé 

en m’envoyant à Vienne le paffe-port de fon 
cabinet , que j’avais demandé. Je ne tardai pa« 
à l’entreprendre , mais par une fuite de la fata- 
lité qui s’attachait à tous mes pas, je tombai 

dlangereufement malade. Je n’envifageais que très- 
faiblement refpoir de revoir ma pairie , & d’at- 
teindre cette époque , après laquelle j’avais fou- 
piré pendant vingt ans, qui avait été l’objet de 
tous mes vœux , comme le but de mes travaux les 
plus conftans. Peu s’en fallut que je nedefcen- 
diffe au tombeau en même tems que le grand 
Frédéric , & que je ne me viflTe , par cette maladie, 
fruftré de la viâoire que je viens de remporter 
fi glorieufement. 

Après une infinité d’obUacles à furmonter, 
il me fallut , préalablement , faire un voyage 
«n Hongrie. Ce voyage m’amufa réellement , 
& fut même un des plus agréables de ma vie. 

Par-tout , je trouvai , principalement parmi 
les habiians de Bude & de Peft , un favorable 
accueil, & une fenfibilité d’ame, qui ne faurait 
être bien appréciée que par l’honnête homme , 
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pujfqu’il ne cherche qu’à mériter reffime & 
l’approbation des gens intègres & éclairés. Cette 
refpeéiable nation me donna tant de preuves 
d’une joie fincère & d’une véritable confiance , 
que je ne puis trouver d’exprefiions propres à 
lui témoigner toute l’étendue de ma reconnaif- 
£ance. Je voudrais pourtant infpirer à mes héri- 
tiers le defir de fe rendre dignes de fa bien- 
veillance. Le peuple me fuivait en tous lieux » 
avec cet air d’amitié & d’admiration qu’on 
n’accorde guère qu’à ceux qu’on regarde comm® 
les bienfaiteurs de la patrie. J'avouerai cependant 
que je fuis moins redevable d’une dillinftion 
aufii flatieufe , 3c que je n’oublierai de ma vie » 
à la réputation que je m’étais faite d’èire Ten- 
ncmi déclaré dn defpotifme , qu’à la manière 
injufte & . criante, avec laquelle on m’avait 
enlevé mes riches pofTelîions en EfcUvonie; peut- 
être même à l’efFet qu’avaient produit mes ou- 
vrages littéraire», peut-être auffi à la renommée 
de mon cpufin mort au Spielberg. Quoi qu’il en 
fût, la majeure partie des Magnats me rendit 
les mêmes honneurs, & je reçus par-tout de 
l’armée les témoignages les plus fignaUs de 
fidération & d’amitié. 



( i94 ) • 

Tej eft le prix qu’on accorde aux procédés géné- 
reux, & tels font auflî les effets de la noble fenfibilité . 
d’un peuple qui connaît le mérite de la vertu & 
de la fermeté. Ce n’eft point que je veuille ici' 
élever un trophée à mon orgueil. Loin d’écoutcr' 
• ' ma vanité , je cherche plutôt à témoigner ma' 

vive reconnaiffance , & à recommander mes enfans’ 
à ceux qui , peut-être , jugeront après ma mort ,î 
& prononceront définitivement fur les biens qu’otV 
fti’a ravis en Hongrie. Quant à moi i fous mé^ 
vœux font comblés , fi l’on daigne me plaindre 
me regarder comme un martyr de la vérité^ 
que j’ai mife intrépidement au jour dans toutes’ 
les occafions. Je défie que perfonne en Hongrie 
pulffe dire : « On a rendu juftice à Trenck»v 
à l’exception, toutefois, de ceux dont l’intérêt 
perfonnel foutfrirait, fi on me la rendait jamais 
& probablement elle ne me fera pas -'fendue.' 
Mes droits ont vieilli : les décifions de -la ■cour' 
enchaînent le jugement des hommes- impàrtiaüx,' 
& ceux qui poiïèdent mes bellet terres' , font’ 
trop puiffans & trop Infimément liés a>vec mes^' 
ennemis accrédités, pour qu’il me refie conir’euxl 
refpoir du plus léger avantage. ' • '■<' '■'?i - 'I 

. • ■ >:■ .... . . h 

C’eft Dieu lui-même que j’en prends à témoin. 
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Je fbuhàite , pour l’avantage de l’Etat , que foutes 
les fahtilles , enrichies des biens de celle dé 
Trenck, puilTent lui rendre , & lui rendent en 
■effet autanrde fervices que les Trenck appauvris 
&; rébutés 'de la Hongrie en ont déjà rendus » 
pu qu’ils en auraient pu & voulu rendre , ft l’on 
avait encore à tems connu leur valeur , leurs 
vues.’& leur bonne volonté. Et comme, félon 
toute conjeélure , je ne verrai plus dans ce 
monde ceux de ce pays , qui m’eflimaieift , c’eft 
avec, les plus firicères .regrets que je prends congé 
d’eux dans ces mémoires. J’efpère finir ma car- 
rière d’une .manière. à mériter les fuflfrages & 
l’eftime .d’un peuple chez lequçl j’aurais déliré 
laifTer mes cendres , ou pour lequel j’aurais verfé 
jufqu’à la dernière goutte de mon fang pOur* l% 
défenfe de feS; droits. Veuille le jùfté ciel le fairt 
profpéretf ,,&■ bénir tous les amis fincères de là 
patrie J-, puilTe-t-il préferver aufli tout Hon'grofs 
honnête 'homme , d’infortunes femblables k 
cflles que j’ai éprouvées , en ^émilfant', & fatîs 
pouvoir, m’en garantir ! ' . • ’ ' . ‘ 

* . . , . fi. .'jf r.-) 

Une chofe digne en effet de remarque , c^ 
qu’on mettait les Croates’ au nombre des peuples 
non policés , lorfqu’à Vlennfe , au contraire , oh 

T 4. 
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ne devait trouver , difalt - on » que des gens 
éclairés. Cependant je puis affirmer au leâeur 
que , dans la Croatie feule , j’ai trouvé plus de 
foufcripteurs pour mes écrits que dans la favante 
.ville de Vienne , & beaucoup plus en Hongrie 
que dans tous les pays héréditaires d’Autriche. 

Preuve évidente de l’extenfion aÔuelle des 
lumières. H y en a certainement plus chez un 
peuplé qui cherche à s’infiruire que chez celui 
où l’on efi afTez fiupide pour demander à" fon 
eonfefTeur s’il permet ou défend de lire tel livre 
iofiruéhf. Tai remarqué cette fonife à Vienne , où 
plufieurs foufcripteurs vinrent me rapponer mes 
premiers volumes & demander leur argent, 
parce qu’un religieux avait prétendu qu'il était 
dangereux de les lire. Plufieurs même des con- 
seillers - auliques les ont vendus pour la fomnté 
la plus modique .à des libraires , ou les ont rentis 
à leur direéleur de confcience , pour les brûler. 
Les Hongrois , au contraire , les ont lus avec 
avidité , & m’ont fu gré de les avoir infiruits , 
en dévoilant un grand nombre jde préjugés. A 
Vienne , on a lu l’hiûoire de ma vie avec indif- 
férence , & même on l’a clafTé parmi les romans 
/cbiipériques. CeA. d<?«e ep Hongrie feulement que 
f i' 
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jVi trouvé de l’aittitié , de la compafüon & dés 
fecours réels’. Si quelques Anglais avaient publié 
à I.ondres de pareils événemens, on ne s’ea 
ferait pas tenu à une leélure pure & (Impie , non 
plus qu’à de llériles vceux. L’état attentif fe fer^ 
emprelTé de récompenfer , de réalifer même le 
dédommagement des pertes évidemment prmi> 
yées , & jes lords & les ladys n’auraient pas 
oublijé.dans leur tedament d’affiirer le repos & 
l’indépendante :• de- delui qui les aurait fi bien 

«imités. .. . r:;: 

Nous autres bons allemands , lorfque nous 
mettons la main à la plume « omis (onmaes obligé* 
de lutter contre la ceiifure & contre la critique^ 
fi nous écrivons des vérités, & que nous mettions 
l’injufiice à découvert. Lorfqu’un livre a que'que 
fuccès , des libraires frippons le font réimprimer , 
& , par cette édition furiivé ,ifrufirentï de foh 
falaire , l’honnê.e & laborieux auteur. Chacun 
naturellement oourt au meilleur mardié; &commé 
ces yoleurs privilégiés n’ont pris pour cela aucune* 
peines ni avancé aucuns frais , ils retirent feuls tout 
le profit du bien qu’ils ufurpent. Cependant voué 
voyez ces mêmes frippons fe mêler impudemment 
^vec lea plus honnêtes gens. Ils font. plus JU 
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ofent , avec un argent gagné- bafTement ^ 
acheter- méma à Vienne des diplômes & des 
•lettres de noblefïe. La police ferme les yeux 
fur ces abus , nonchalamment elle en rit ; tandis 
.que l’on punit, du fupplice d’un fcélérat , lé 
■pauvre; malheureux qui* aura volé un morceau 
•de pain oounaififomMr une faim dévorante. Dans 
des payK ohrorr-jilace fur la même ligne , les arts i 
IfiSc fciencés'&des' travauxméchaniques , où Ton . 
méconnaît rroflaence que'‘-les lumières peuvent 
avoir fur l’adminiftration & fur le bonheur pu- 
blic , la police n’eft qu’une adminiftration vague 
& moUe'i • fbuveht arbitraire, peu faite pour 
fentir le prix des hommes favans & éclairés ; par 
jconféquent , elle aime mieux les opprimer que 
de' les favoriferv'^ ~ • r v, • d 

’I 

; 

- “ Cependant , rUiriér un auteur utile , négligé? 
de lebprdfégGr -cÀi -dé ‘ l’ê6coUrager - par l’eftime 
ou 'pac-’Ia récompenfe , & abandonner farts pü-^ 
deur les » fruits de fes travaux àf -un imprimèùr 
avide : cela s’appelle ; pdùr 's’exprimer avec fràhi 
chife , ignorance groffîère ,'"<3u -indifférerice'imi 
pardonnable" dans état bien' âdminiiElré..' ; 

*:■ ■. ■ •<• ;:-'VOV 

II'- eûide’touteii/érité que -le refus dé proteôitôfi 
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aux talens * éloigne induhitableurent le» 

eTprits .. utiles. Quind ils ^yoient le peu de case 
qu’on faifait des'fcien'ces;, ils fe coritentem alors de 
s’occuper - feulement ce..q«i! peut-fubwenir à 
leurs befoins. Tout travail qui demeure faas pïix? 
conduit à rafToupilTement & à l’indifférence ; & 
tandis que le favant Lycée eft .mide, -lesriêtO & 
les- bibliothèques' ne font, rempliès que deicboi 
troverfes théologiques. '^Qui en - a Favant’age ? 
Rome. Qui' perd L’état y, bar; il manque ainfi 
d’hommes utiles. 11 eff cependant bien clair qu^ 
fi les canons .& les allions I militaires peuvent 
conquérir & renverfer , Us ne peuvent point feuli 
conferver.j l’jéiar ,".ni luiqprocurer dejgramis 
avantagés.' )i- J -<t-j 

■ o-.v- j'j - ■/ 1-' rn îu'gn-j vtio ô ' 

‘ Les: favans' praticiens forment des élèves Jba-i 
biles pour lieHGôüfien des ;écoles;^mbis -ils ne'prô^ 
dulCent fouventoque dès écrivains ^ s’il faut qù© 
ceux-ci gagnenH«ljr,vie en écrivanti le courage quelî 
quefoisdfes-abandonne. Alors ils fe hâtent d’écriré 
ils compafi^nt"avec;a»ié^lgence » & ils abufenl 
de leur facilité 'pour eux coihme pour-leurs 
fBürî,.-a^ II-. d’avoir des feuilles à,' vendre'. Cela 
donne: afTea '.k connaître. d’oCi naïf cet amas' d© 
livres & de teochures:^ dont onieft inondé ; pour* 
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quoi tant de feigmurs ne llfeht point, ou dir 
moins ’lifent avec: Tépugnânce ? & .pourquoi le* 
véritablement, bons livres font 'd’un fi IthocHqiir 
rapport, tant^^ l’auteus qu’à l’état qui ne faurait 
en^rc ufage?' f> i’-;- \ 

■ t u'i L - 

V- Otf me pardonnera fans doute cette digreffion;, 
& Ton voudra bien m e permettre d’obfervcr encore 
^ue les écrits ou foit-difantes critiques du cenfeur 
général, pcut^ènt bien étourdir l’adepte , mais 
jamais porter le moindre préjudice à l’homme 
vraiment favam. .En attendant , le réceofeur & 
l’imprimeur de . ces écrits fatyriques gagnent autant 
qn’un bon auteur , , parce que, celui, qui achète 
des ouvrages lumineux , lit avec plus, de plaific 
encore les ouvrages méchans & perfécuteur.^. 
N'éft-on pas curieux de voir dès t^cbes au foleîl ? 
On fe perfuade qu^on les « vuesil’èndroit même 
où. l’habile afironôme. dit les "ayohr.Temàrquées* 
Les fcrupuleox grammairiens , i*s riirçôeuratde 
' virgules , les examinateitra de fyllabes- Ibnt dea 
êtres abfolumentridieoiçs pour celui tqSiV ne fongti 
qu’à écrire des, penftes & à déweljoppér les prin-? 
cîpes de ïes idées;' Mais ne'faut.il. pas que, cette 
efpèce d^infcélès gagné auÆ fa vie ? màlheureur 
ftmept, ils engendrent ries phcaiIlBS 4'^iriévore©l 
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ia fleur & le fruit. Qu’arriverait-il , fi le Jarcfinief 
«bandonnait l’arbre , & le vouait ainfi pout 
toujours à la flérilité ? Ce ferait toutefois bieft 
pis encore, fi l’imbécille ignorant l’arrachait, 
pour lui fubfiituer un rcjetton d’épine. Âprèt 
«eue réflexion , bien permife à un auteur déûn* 
xéreflé qu'on ofifeofe , je reprends la fuite de mob 
Ififloire. i 

• » 

Le 5 janvier, je partis de Vienne, & j’ar^' 
rivai à Prague. J’y reçus à peu- près le même 
ftccueil qu’en Hongrie; prefque par-tout on avait 
Ju mes écrits. Les grands du pays me comblaient 
de marques d’eflime & d’afleâion , & le botnv 
geois me prodiguait ces témo^nages d’intérêt qui 
refTemblent à l’amitié. Je dois auflt des remer». 
cîmens bien fincères au beau fexe jJour la confié 
dération dont il a bien voulu m’honorer. Ce 
genre de fentiment difiingué pour un vieillard , 
fait infiniment d’honneur aux citoyennes de cette 
yille. Je fouhaiterais du meilleur de mon cœur 
que tous les jeunes gens aélifs de fenfibles paiTeht 
avoir occafion de fe former à une .fi bonne 8t 

ê 

fi agréable école , lorfqu'ils ^viennem capables 
de fe concilier & de conferver la bienveillance 
des femmes, lorfiquc leur eeeer affermi par ia 
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itnâreffe fait jouir des charmes d’une douce & 
yertueufe converfation ; ce commerce louable 
en lui-même élaborerait leur efprit , formerait 
leurs cœurs & ' naturaliferait en eux d’excel- 
lentes qualités. Bienheureux l’homme qui tombe 
en de fi bonnes. mains! Depuis, que je connais 
Prague , je. pourrais bien y choifinma fociété; 
mais ma deftinée m’oblige à m’éloigner malgré 
moi d’une ville où la converfation des hommes 
aurait peut-être fervi de heaume à mes vieilles 
blefTures , où j’aurais pu terminer doucement 
ma carrière , & où l’expérience de quelques , 
rcfpéâables vieillards qui femblaient avoir perdu 
jufqu’au fouvenir. des plaifirs fenfuels , & me 
faifait efpérer que je trouverais encore les 
avantages d’une vie douce , tranquille & philo- 
fophique. 

^ r J 

, Voilà ce que me diftent ma reconnaiflance & 
ma véracité. J’ai trouvé auffi dans cette ville des 
hommes d’état , des patriotes & des favans ^ 
tels que je n’aurais pas cru qu’il en eut exifté 
dans Prague. Je les ai vus , je les refpefte , & je 
fouhaite au monarque le bonheur de trouver 
dans fes états autant d’ames privilégiées , comme 
auffi de favoir conferver , réçompenfer & efti- 
mer de pareils citoyens. 
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• Après avoir embraffé mon fils , jeune homme 
d’une belle efpérance y & qui-fert avec diftlnc- 
tion en qualité de lieutenant dans le fécond 
régiment des carabiniers , je partis pour Berlin. 
Il ne vit pas fans émotion partir fon vieux père , 
& avec lui fes deux frères qui étaient deftinés à 
fervir en PrufiTe. 

Cette féparation lui fut très- fenfible. Je lui 
rappellai fon devoir envers la puifiTance qu’il fer- 
vait : je lui remis fous les yeux ma trifte deftince, 
celle de fon grand-oncle paternel en Autriche, 
& celle des polTefiTeurs de nos ■ hiens légitimes 
en Hongrie. Il recula , en frlfiTonnant d’horreur-: 
un regard touchant de fon père émut fon ame.... 
fes yeux fe remplirent de larmes.... fon fang ado- 
lefcent fermenta , bouillonna dans fes veines : 
« Mon père , me dit-il en fanglotiant , je ferai 
»» connaître dans toutes les circonflances de ma 
»> vie que je fuis digne du nom que je porte : mal- 
»> heur à celui qui vous offenferait, il me le paye- 
« rait de fa tête ». O fcène vraiment attendrif- 
fante ! quel douxplaifir & quelle fatisfaéiion pour 
un père tendre d’embrafler un ami dans fon fils ! 
Ses frères attendris pleurèrent âuffi , & je mêlai 
mes larmes aux leurs. Je faifis cette occafion 
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pour léur rappeUer des principes fondamenfaux 
qui , j’en fuis fur , ferviront dans tous les temps 
de règle à leurs aftions.... Je leur rappellai leur 
devoir facré , lorfqu’après ma mort ils liront 
ces mémoires. Les monarques qu’ils ferviront 
peuvent être sûrs de leur fidélité » de leur zèle &. de 
leurs talens. Une noble ambition les anime & 
les aiguillonne , par cette raifon aucun d’eux 
»e fe rendra jamais coupable de malverfation. 
PuifTent , ces chers enfans , remplir fur cet objet 
. mes vues & mes voeux pour leur bonheur ! 

Dans la route de Drefde , pendant la nuit , 
ma voiture fut fi rudement verfée fur une mon- 
tagne dans le Peterf^vald , que le clou du timon 
fauta y & que les roues fumnomèrent la voiture. 
Je ne fais , en vérité , comment je ne me cafîai 
point le col.... je n’aurais plus revu Berlin.... 
Mon fils fut blelTé au bras. Cet accident fut 
.caufe que je ne pus le préfenter au roi quun 
mois après notre arrivée. 

« 

Lorfque je fus arrivé à Berlin , le comte de 
Hertzberg , ce grand & très-renommé mlniftre 
d’état , dont j’avais gagné l’eftime à Aix la-Cha- 

pelle , . où j’avais fait fa cdnoaiffance » me fit 

l’accueil 
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raccuell le plus flatteur & le plus diftingué. Qui 
connaîtra, comme moi, cet homme refpeflable, 
abflraftion faite de fon titre & de fon mérite 
perfonnel , ne pourra que féliciter l’état qui fait 
l’eflimer & l’employer. Son habileté dans les 
affaires, fon érudition , tant .fcholaflique que 
patriotique ; la connaiflance qu’il a acquife des 
langues , & fur - tout des fciences de tous les 
genres , font vraiment dignes d’admiration. U 
parle avec l*éloquence la plus épurée ; il écrit 
d’un flyle qui femble n’être propre qu’à lui. Son 
caraftère eft véritablement noble , & fon cœur , 
échauffé par les fentimens les plus élevés, eft 
plein d’un zèle toujours aftif pour la patrie. Son 
amour pour le fouverain n’eft point fondé fur 
de vains préjugés. Il fait encore fe faire diftinguer 
par fon afliduité infatigable dans le travail , par 
fa fermeté mâle & par fon amabilité dans la 
converfation familière. Ses difeours, dans les 
féances de la fameufe académie des fciences de 
Berlin, portent le triple caraftère de la clarté , da 
l’inftruélion & de la fimplicité. Parle-t-il aux 
payfans , c’eft avec un air affable. Secourt-il les 
pauvres nécefliteux, c’eft de même avec une bonté 
confolante j par-tout il fait fe concilier les cœurs 
& les efprits. 

Tomt IL 
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L’ennfitni même de fa patrie peut abfolument 
compter fur fa parole. Il n’envifage point d’autre 
but que celui de la durée de la puifTance Pruf- 
fienne ; mais il eft incapable de mettre en ufage la 
politique de Machiavel. Cet habile minlflre a l’art 
d’éluder les rufes de fes adverfaires , de rece- 
voir tes gens hautains avec une fierté qui leur 
en impofe , & de conjurer avec prudence l’orage 
qui gronde & qui menace. Les différens & pé- 
nibles devoirs que fon pofle lui donne à rem- 
plir , ne le font que par lui-même. Ce n’efi point 
par des repas fplendides , ni par des équipages 
magnifiques , qu’il cherche à montrer qu’il efl 
vraiment grand. Il enrichit l’Etat autant qu’il le 
peut ) & fe réfout fans peine à vivre comme 
un pauvre concitoyen , pourvu qu’il voie tout 
le monde heureux autour de lui. (i) 

(i) Ces vérités ibrties de la plume d’un vieillard affligé, 
ne (auraient éprouver de contradiéUon valable. Elles ne 
fauraicnt être détruites pa- les indécentes déclamations de 
l’écrivain prévenu , partial & méchant , qui*a publié la 
correfpondance fecrète de M. le comte de M . . . la gloire 
d’an Hertzberg eft a,u-deffus de l’envie. 

Si ce miniftre a mérité quelques reproches dans l’affaire 
delà Hollande , s’il eft vrai qu’il aurait pu mieux faire, c’eft 
te que petfonne ne peut affurer fans avoir connu le point 
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Briez , fa maifon de campagne , près de Ber:^ 
lin , n’eft certainement pas le fécond Chanteloup , , 
mais elle peut oiTrir un modèle aux patriotes , 
curieux de fe former des habitudes d’une fage 
économie. C’eft dans cette retraite que, tous les 
mercredis , il va fe délaffer de fes grandes & 
nombreufes occupations. Ses fervices, tout impor- 
tans qu’ils font , ne coûtent cependant pas annuel- 
lement plus de 5000 écus au roi , parce qu’il vit 
en homme fage , & pourtant félon fon rang. 
L’honneur & la bienféance exigent-ils qu’il fe 
montre avec éclat Pour faire cet appareil, il va 
puifer alors dans fa caifle , & non dans le tréfor 
général , comme le pratiquent bien des minillres 
qui ne lui refTemblem en rien. Renfermé dans 
toute l’auftérité qu’exige un travail conlidérable , 
il vit fans exciter l’envie , & mourra fans être 
riche , mais digne au moins d’être généralement 
regretté. 

de vue fur lequel il a tracé fon plan, fans favoir comment 
il a reçu l’ordre de le tracer. Le temps feul peut donner , 
là - delTus , des éclaircUFemens. £n attendant , les bons 
efprits ne feront aucune attention aux diatribes de la téné- 

breufe correfpondance de M. le comte de M ; ils 

s’en tiendront à l’opinion que mérite un fi grand miniftre & 
un fl bon citoyen. 

V a 
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Voilà l’homme célèbre dansl’Hlftoirede PriifTe , 
que je peins ici fans nulle flatterie ; voilà l’homme 
qui mérita fi bien d’être employé fous le règne 
du grand Frédéric , celui qui contribua tant à 
fa grandeur', & qui fut ménager avec tant d’habi- 
leté toutes les influences utiles dans les cours de 
l’Europe. Voilà celui qui a tant fixé l’attention du 
inonde penfant, qui, feul, a joui de l’honneur d'être 
témoin des dernières aftions de fon roi mourant ; 
qui a obtenu de ce même fouverain , pendant fa 
vie, toutes les grâces ,. tou tes les faveurs, mais 
jamais le moindre préfent. Voilà l’homme , 
en un mot , avec lequel j’ai eu le bonheur de 
converfer journellement pendant deux mois à 
Aix-la-Chapelle & à Spa, dont le fouvenir me 
fera toujours facré , & que mon attachement 
refpeélueux fuivra jufqu’au tombeau. Puifle-t-il , 
dans fa patrie, recevoir les juftes récompenfes 
qui lui font dues ! Que l’envie n'ofe jamais ternir 
fes vertus ni fes talens , & qu’elle refpefle fes 
cheveux blancs. Lorfqu’il jugera à propos de 
vivre enfin pour lui-même, & de fe décharger 
glorieufement de fon fardeau , je doute qu’il 
trouve aifément un fucceffeur fait pour le rem* 
placer. 
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,3’aî reçu dans fa maifon toutes les politelTes 
que je pouvais defirer; j’y ai mangé avec les 
hommes les plus favans de l’académie. J’ai appris 
chez lui à connaître tous ceux qui, dans les Etats 
de PrufTe , cultivent utilement & honorablement 
les fciences , & j’avoue que mon amour-propre 
a été flatté de voir qu’ils voulaient bien me trouver 
digne de leur amitié. ' - - • 

Quelques jours âprès mon arrivée, j’eus l’hon- 
neur d’être prêfemé au roi par Té prince Sacken ^ 
grand maître de la' chambre. Il n’eft point d’ufage 
à Berlin qu’un étranger foit préfenté par le mi- 
niftre delà cour. J’y parus avec l’unvfbrme impé- 
rial, & comme vafTal de’ la PrufTe. Le fbiive- 
raln me Veçift avec bonté ; tous les yeiix fe Æri- 
geaient fur moi ; toüt lé-mbhde , fans exception , 
me préfenta la main, me félicita fur mon retour 
dans ma patrie, & cette fcène fut aufli touchante 
pour moi, qu’étonnante pour les miniflres étran- 
gers qui fe. demandaient',' avec curiofité, quel 
était l’ofîicwr- Autrichien qué l’on recevait à 
Berlin, avec tant d’amitié , avec de fi vives dé- 
monftratlons de joie. Le monarque lui-même 
laiflait éclater la plus vive- fatisfaélion à l’afpéft 
des témoignages d’intérêt dont il me voyait envi-’ 
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ronné; il daignait iburire aux complitnens » aux 
éloges que l’on m’adrefTait. 

J’ai parlé^ plus haut de ce que me dit , dans 
cette occafion , le général de Prittwitz , qin-, étant 
encore lieutenant , m’avait efcorté en 1754, de 
Pantzick à Magdebourg ; ainlî , il n’eft pas né- 
ceflaire que je le répète ici. 

J 

.Mes leéleurs n’ont .pas -oublié y,, fans doute; 
^ue i .dans le premier, volume de mon Hiftoire-j 
ji’ai raconté qu’un lieutenant (r) qui iiv’adcom- 
pagnalt femhlait m’pfFrir les moyens' de trouver 
ipon falut dans, la, fuite. Lorfque j’écrh'is cette 
anecdote ,■ j’ignorais que, l’honnête* homnte qui 
prenait tant d’intérêt* à ma déôinée j. fut M. de 
Prittwitz , devTOizgénéral depuis cet événement. 
Ceux qui Ignorent qt», fi j’avai» ybulu fromper 
les perfonnes qui fe coi^iemen ma probité» j’au- 
rais pu me fauver de ma prifon , auf ôm dé la peine 
à s’afTurer que ma çt^nduke » dans lâ, cifconftance 
dont je. viens de parier,,, provint uni^'etaent d» 


- (2) Voyêi'le pfemiét volume , page '344. J’étais ; 
comme je l'ai dk, maîtrè ahfoln de fui» ôc^e ne fai point 
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ma géhérôfîté. A Glatz , quoique prifonnier d’Etat j 
l’allais à la chalTe , un ami prenait ma place- 
dans mon lit y & Je revenais à l’heure précile 
me remettre en prifon. ,Mes procédés, dans des 
occafîôns â-peu-près felmblablcs ^ ont été univer- 
ftilemeht connus à! Magdélîourg. Jamais, je n’ai 
pli confentir à faire dépendre' mon .honheür de 
l’infortune d’autrui. Je né fais ^ pourtant pas fi,, 
dans'* ma 'cprid'uite lôrs_ de, ,mpn transport de 
l^ânmck , la grandeur d’âmé a éfé .pour quel- 
que chdfe. La condance qu’ôn me* témoignait , 
lés' égàrds dont on fe’ehfoùrait , . tout m’infpi- 
râit de, la tranquillité ’^a cdnlciencë ne me 
^àifait point foupçonner qué je du/îe ê'tre chargé 
de fers dans ïés cachdts'dë iClagdebourg. 11 était 
écrit au livre des defChées que j’endûfèrais toutes 
les horreurs du martyre , pendant dix ans de 
'c'aptl^itél Je l’ignorais : fi je l’avais fu , il eût 
été pôffibTé que je ptifle la fuite , ^ alors le 
Keutehant de Prittwitz eût’ été perdu fans ref- 
fourceV" 


t)ahs t’dutés les occado'ns fi'âfardéhiCes. où je 
me fuis tro'ùvé , j’ai dbnné , fans contredit , lés 
prèuvès de la plus prompte & de la plus ferme 
féfoJütion; j’ai même, dans les périls leà plus 
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graves, porté Taudace jul'qu’à la témérité. Dani 
ce voyage feulement , je fuis refté comme dans 
un aflbupilîement léthargique , & je me fuis lailTè 
traîner fous le couteau.comme une brebis ftupide. 
C’eft ainfî que le fort des hommes eft fournis 
à un afcendant irréfiftible , la trame en eft in- 
compréhenfible", perfonne n’en peut rompre les 
fils. Pour l’homme qui ne veut point fe perdre 
en de vains & fubtils raifonnemens , p’eft une 
énigme indéchiffrable.. Pourquoi , dans l’événe- 
ment le plus cruel de ma vie , fuis-ié reffé in- 
décis ,& froid ? Pourquoi , lorfque je pouvais 
choifir entre l’èfclavage ^ la liberté , fuis-je reffé 
jnfenfible , Inaéîif ?, Que lés jjenfeurs en fcrutent 
les caufes tant qu’il leûr ptalra ; ils fe perdront 
comme moi dans cette obicurité. 

■ . ; ';’ p 72-5X: 

Pourquoi un foldat , plein de bravoure , qui , 
dans mille occafions , a couru au-devant des dan- 
gers , rede -il quelquefbrs' aufli irréfolu /auflî 
inquiet que* la femme la plus timide? Pourquoi 
le courage d’un homme, né avec une ame na- 
turellen^nt intrépide , cff-il pourtant journalier ? 
Les* différentes nourritures dont nous faifons 
notre fubffance., agiffent différemment fur nos 
nerfs, en conféquence de la variété des fucs qui 
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les compofent , ou plutAt le méchanifme de notre 
organifation gouverne nos volontés, félon qüe 
notre eftomac a digéré ces fucs élaborés* 

Voilà des caufes phyfiques : mais par quelle 
impulfion tendons-nous fans celTe vers le but 
auquel nous fommes appellés ? Qu’une tête mieux 
organifée que la mienne en recherche la raifon, 
fans avoir recours à l’ange gardien ou aux fec- 
tateurs du vifionnaire Swédenborg. 

Après avoir été préfenté à la cour , je fuivîs 
le cérémonial accoutumé. Le prince Reufs, en- 
voyé impérial , me préfenta à tous les minières, 
tant Pruffiens qu’étrangers , & me conduifit dans 
toutes les maifons où l’on a coutume de faire 
des vifites. Les princes royaux , leurs majeftés 
les reines régnante & douairière , me reçurent 
, avec tant de marques d’eftime & de bonté , que 
j’en conferverai un éternel fouvenir. Je reçus le 
même accueil dans tous les palais de la famille 
royale. Son altelîe le prince Henri, frère du grand 
Frédéric , m’accorda une audience particulière, 
& s’entretint long-temps avec moi. U eut la géné- 
rofîté de me laifTer voir combien il était fenfible 
à mes malheurs , & de m’aflurer de fa proteo- 
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lidft pour ravènir. Enfin , je fus invité au coricéri 
particulier & au fouper de la cour. 

Son altefTe royale le prince Ferdinand eut 
auffi la bonté dé me recevoir avCc les mêmes 
égards. /I m’invita fôavéfti â fa table & à fori 
ftfTemblée. Sa refpeftable époufe ne dédaigna 
pioint dé s’iméreffer au récit dé mes infortûftes. 

*■ i 

La maifon de ce prince eft véritâblémeflt une » 
école d’éducation pour de jeunes nobles , & la 
patrie peut ért efpérer les plus grands avantages. 
Ses enfaHs Î6M déftirtés d’avance à l’état mllilâiré, 

& déj'à ïetfr cdrpé eft ehdurci & préparé aux 
féifigues qui fim Ordinairement le partagé du 
fôldat. OrilèS Oéénpé à Féquîtatioîi , on les fortité 
à la nàtadôh , on lés expofe à to'utés les Inteifi-' 
péties des feifôns : aùffi , croiffent-ils comme ' 
les cëdféS dtf Mônt-LiBaÜf : auÆ , léüt kmè' 
feitd-élle ian's ceffe à s’élever. / ' ■ 

' Jamais' fé poîftffï dé la lîattérÿé iFé dîftrllé dé 
nVa plumé pj'é dOH pPuttSOf hWiOrér la mèrre dahr^ ' 
Voyante qui lie'Véut point éfevér (rinfolèns pa- 
fe^ïèux, mais des prinées utiles i l^tat. C’eft là 
femme éclartée qui peut fettfé thettoé d’accord 
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les prérogatives de l’aliefïè , & les devoirs de 
J’honnête homme. 

J’aU’honneur decônnaître particulièrement ces 
princes j je connais de même les perfônnes qu*on 
a choifies pour cultiver leurs talens , pour former 
leur cœur , pour développer leur mérite per- 
fonnel ; & je puis alTurer que ce choix fait hon« 
neur à celle qui a fu le faire. 

t * 

Combien cette éducation éll différente de celle 
que j’ai vu donner dans d’autres cours 1 Je Ten- 
tais , malgré moi, uq mouvement de pitié , eh 
m’appercevant qu’on ne cherchait à y format 
que des imbécilles ou des defpotes, y 

Le fage frémit d’indignation , quand il Voit 
élever des princes dans des principes qui ne peu- 
vent que déshonorer la nature humaine ; quand 
il eft obligé de fe convaincre que ceux qui font 
deflinés à commander aux hommes , ne feraiefS 
pas même, dignes de les fefvir. Combien j’en' ai 
vu de ces anses viles , qui, ait fpeftacle de leurs 
dignités & de leurs titres , s’enorgueilliffaient aven 
autant de ioie que fi elles euffent été en réalitt^ 
«e qu’elles étaient en apparence I ub 
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Heureux le royaume où les princes ont appris 
à connaître que le bien de l’état n’eft point leur 
propriété , qu’ils ne font fupérieurs au peuple , 
que pour le rendre heureux ! Le joug du pouvoir 
arbitraire $*appefentirait-ll encore fur nous comme 
fur des efclaves , fi nos mères ne nous avaient 
pas fait fucer un lait corrompu par les habitudes 
de l’efclavage. Si la raifon des fages avait pu 
po ter la lumière. dans les âmes d’un peuple 
façonné à ramper ? Mais le tems amène Vout ; 
en attendant , il eft reconnu pour inconteflable 
qu’un fouveraln qui fe fait aimer de fes fujets , 
les rend plus heureux, fait plus pour fon propre 
bonheur que le tyran impérieux qui ne veut 
qu’infpirer l’épouvante,* ' 

J’ai éprouvé à Berlin les plus douces jouif- 
fances. Lorfque j’entrai à la cour , je trouvai \ 
aux portes , des troupes de bourgeois qui s*y 
étaient rafTemblés. Quand on leur eut d.t : « Voilà 
Trenck » , tous fe mirent à crier; « Qu’il foit 
M le bien-venu dans la patrie ». Plufieurs me ten- 
dirent les mains, & leurs yeux humides de larmes, 
me prouvaient en ihême tems leur joie & leur 
attendriffement. Combien j’ai rencontré de fcènés 
de ce genre dans toutes les maifons de Berlin! 


Digitized by Google 



( 3*7 ) 

Ce n’eft pas ainG qu’on reçoit un criminel , au- 
quel on a fait grâce : ce n’eft qu’à l’homme jufte 
que l’on fait un tel accueil î & cette fîatteufe 
récompenfe", je l’ai reçue dans tous les états de 
la PrulTe. O peuple ! peuple toujours féduit & 
entraîné par les apparences , toujours en proie 
aux préjugés & à la prévention , que la gloire 
que tu donnes eft vaine , & que ta faibleffe eft 
honteufe ! Grand , lorfque le prince qui te gou- 
verne, eft jufte & bienfaifantj barbare, lorfqu’il 
eft cruel j c’eft toujours la voix du maître , qui 
diéle tes jugemens 1 Je fuis peut-être l’exemple 
le plus frappant de cette vérité. A Magdebourg , 
je portais des chaînes pefantes qui étaient fcellées 
dans les murailles , j’y ai langui pendant dix années, 
j’y ai fouffert la misère , la faim , la nudité , la 
foif , le mépris , tous les maux enGn ; pourquoi ? 
parce qu’un fouverain trompé me croyait cri- 
minel. Quand , par la fuite , ce roi , fage pour- 
tant , eut reconnu fon erreur , il ne put s’ac- 
coutumer avec l’idée qu’il ferait poflîble qu’on lui 
reprochât de m’avoir jugé avec trop de préci- 
pitation, & fon cœur s’eft endurci jufqu’à la 
cruauté. Il était prefque généralement connu que 
je fouftrais quoiqu’innocent , . que je n’étais cou- 
pable d’aucun crime ; chacun s’écriait pounant : 
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Tollt y toile ÿ par la feule raifon que Frédéric quî 
s’obftinait à me préfenter fous les couleurs d’un 
rebelle , avait prononcé ma condamnation. Mes 
parens même rougiffaient de porter mon nom. 
On fit à ma fœur un procès criminel pour avoir 
voulu me donner des fecours. Perfonne n'ofalt 
avouer tout haut qu’il fût mon ami , que je fufiTe 
digne d’infpirer quelqu’intérêt , bien moins encore 
que le roi fe fut trompé. En un mot j’étais l’homme 
le plus méprifé , le plus oublié de la PrufTe en- 
tière. Si j’étais mort dans mon cachot , on aurait 
tracé fur ma tombe cette épitaphe avilifTante : 

; Ci-gît , 

qui fut indigne de fa nohie^Cy 
le traître &r mlçhant Trenck, 

Le roi Frédéric meurt , la fcèné change. Un 
nouveau roi monte fur le trône, & j’arrive k 
Berlin comme un autre perfonnage. Quand je 
me remontre au jour , l’hiftoiré de ma vie paraît 
avec moi. Les témoins ocul^res de mes cala- 
mités exifient encore, ils rendent ouvertement 
hommage à la vérité ; on me reçoit avec bien» 
veillance ; & ce qui* avait motivé le mépris géné* 
ral, devient tout-^^-coup lafourcp dejl’efiime & de 
l’admiration publiques» 
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Les grands du royaume qui , fous le règne de 
Frédéric , m’ont cru , pendant trente ans, indigne 
du moindre de leurs regards , qui ne pouvaient 
pas fe perfuader que je méritafTe même le fen» 
timent de la pitié , me font l’accueil le plua 
flatteur,m’embralTent, me félicitent publiquement, 
parce que Frédéric- Guillaume a été juôe avec 
' moi , parce que Frédéric , en defcendant au 
féjour des morts , a perdu tput fon pouvoir. 

Je ne fuis pourtant que le même homme qife 
j’étais il y a quarante ans. Ell-çe par fes aftions , 
qu’on fixe la valeur de l’homme ? eft-ce d’après 
fa vertu qu’on détermine la. défis née du jufieè 
Non certainement , fur-tout dans les pays où le 
pouvoir perfonnel peut agir dans toute fa vi- 
gueur. 

Il n’efi pas douteux que Frédéric n’ait été le 
plus prudent , le plus clairvoyant des princes 
qui ont, voulu régner defpotiquement en Europe; 
mais quand U rencontrait de la réfifiance , k>rf> 
qu’il cherchait prouver qu’il était iaipofifible 
à fon intelligence de tomber dans l’erreur, il" 
était auffi le prince le plus entier , le plus infle- 
xible. 11 avait la faihlefie de vouloir pailêr pour- 
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infaillible J mais cette faiblefTe peut prendre le 
caractère du vice auprès de celui qui a eu le 
malheur d’être choifî pour fervir d’exemple à 
fes concitoyens, & pour affermir ainfi les projets 
du defpotifmeé 

Chez les fouverains , la défiance de foi-même 
& des autres eft une vertu capitale ; elle eft 
efîentielle à ceux qui rougiraient de fe voir trom- 
pés auffi groflièrement que les hommes ignorans 
& crédules. Mais combien la calomnie ne trouve- 
t-elle pas de chemins ouverts pour fe glifTer dans 
le cœur d’un prince "qui s’eft fait une habitude 
du foupqon, & quels ravages n’y produit-elle 
pas? 

J’avais afTez de forces , tant morales que phi- 
fiques, pour lutter contre mes maux. J’ai pu 
vivre affez long-tems pour attendre la mort d’un 
ennemi couronné, à la puiffance duquel je ne 
. pouvais oppofer que ma fermeté & ma conf- 
iance. Mais combien de vlftimes infortunées ont 
gémi dans le malheur & dans l’opprobre, fans 
pouvoir parler ni écrire comme moi 1 Combien 
d’innocens ont fuccombé , en laifTant après eux 
des orphelins dans les larmes, parce que la 

mort 
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mort de leurs pères a’ fermé toute voie à leüiî 
juflification , parce qu’ôn a fait leurs - procès 
fans forme légale, que l’autorité feule “a pro- 
noncé , & qu’on a négligé pour eux les loix de 
la juôice, tandis que les fouverains devraient les 
écouter en faveur de tout accufé, de tout crîmf* 
nel même. ■ !;. 1 . ‘ 

Qu’il ,eft affceux le mot d’ordre pour le mal- 
heureux dont on refufe d’entendre la plainte ! 
Comme il frappe horriblement fon oreille , comme 
il déchire fpn ame ! Qu’eri Ruffie on emploie 
les mots Ukafe , ou eemcrde jrès-gracieufe réfo- 
lutiqn 4^ la cour qui annonce, le ton intérelTant 
d’une mère bienfaifante ; toujours eft-il vrai que 
ces , formules , dans a uhè monarchie guerrière, 
préf^ejit l’ordre irré.&l^bJiè - du pouvoir abfoiu, 

f. • • t , " ■ ' a .U ' ■ i • f- - « ' 

Malédi61ion,fur les flatteurs de cour qui veu- 
lent perfuaden: , à leur idole qtie fon infaillibilité 
n’a^point de bornes,- qui lui appreqnent'àtde 
jouer des à les. faire, plier fous fa volonté; 
qui lui font, entendre que rien! dans fon royaume 
ne dpit lui .réflfler ; iqu£ . fes états lui. appar- 
tiennent, par un droit. patriaàoniâl; que U fujet 

Tome i .. if iv-: - 
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tnfin doit regarder la juftice comme une -grâce 
q^u’9n Iqi. ^çcprde» ^ qu’ü faut ramper, pour 
robtenjr. ' 

Les prières que le& lionnêtes gens adrefïènt 
à Dieu ne devraient, avoir d’autre but que de 
lui demander, pour le bonheur public , la régé<> 
nération des droits de l’humanité. Nous devrions 
généralemem réunir nos > efforts , finon pour 
anéantir le pouvoir abfoiu , au moins pour prou- 
ver à ceux mêmes qui nous gouvernent , com- 
bien il ell méprifahle ^ dangereux. Lorfqu’un 
prince, bienfaifant renonce foiemnellement à tout 
de defpotifme , nos prêtres devraient offrir, 
failles autels , des faoriüces facrés, en-aélionde 
grâces, immortelles, r Malheur an fèUverain qui 
tûurmemé par la fureur de canquélnr-r Malheur 
à l’état , où up Don Quichotte veut attaquer des 
géani, & lutter- contre des^ mdütihs - â- vent I 
MîUheur au peuple qui ed concrâint-àfé^ndre 
ibix’fang pour tfes forfameries extra^c^lfit^s , oû 
^que l’on «fait fervif u à rendre- d’awieS'-' peu jjles 
■plus malheureux ! Anathème enhtr au 'monarque 
•qui veut être ^redouté -par des^efeliàlvê^^ cjtH aiitiè 
tnûeux punir, que de récontpenfer-^ ou qîfîne füît 
ufage dèdbn pouvoir que pour fad^air'e fus ca- 
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{UÎCBS& I<spa(&onsqui U tourmentent. La ÀireUr 
de régner & la foifdu.faogont toujours été foeursi 

II nVxifle pas aujoartfhui ün feul coin dans 
FEuropê où les'portraits de Louis XI V, de Frédé» 
rie, du Czar Pierre , ne foiem placés pour exciter 
l’émulation. Hélas ! oi> ne les imite que trop. Les 
lettres-de-cachet en France , l’ordre en PnilTe, le 
fouet en Ruffîe , & le tel e[l noire bon plaijiràtî plu-* 
£eurs états européens font les interprètes univerfels 
des loix écrites* Les juges qui prononcent fut 
nos aâions & fur nos fortunes , font comme à la 
danfe des ours \ ils aiment mieux frapper à coups 
redoublés fur la tourbe des Plébéiens , que d’atten* 
dre quelebâtbn vienne s’appuyer fur leurs épaules* 

Point deraifonnemensl c’eli ain6 qu’un caporal 
arrête court la curiofité du plus valeureux granit 
dien Point de raifonnemena; .voilà comme s’ex- 
pliquent les rapporteurs dea tribunaux , lorfqu’une 
décifion de.la cour, a fixé leur jugement. Point 
de raifooDemens indifefets , Treück! Voilà fans 
.doute ce que me dit tout bas chaque leôeur 
éclairé qui voit' OÙ je pourrais aller* BrîHe ta 
plume , plutôt que de te fiûre brûler toi-‘fiiême; 
& n’attends pas qu’un arsêi. émané de l’iaqaifitiofir 
de l’état, coipn* ahmartyr de la vérité* 

X X 
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: Je fuiviai fidèlement -«e confeil fegej 

Qu’un autre rifque f ' fr’il le veut , de fe Krûfer -les 
doigt? J mais , - s’il yeut m’eacroire ,, qir’il ne lailTe 
imprimer fes écrits qu’au moment oà il ne, pourra: 
plus rien en lire ni eu attendre. ..i 


Je né fais par quelle fatalité il fe glifTe toujours 
au bout de ma plume des réflexions étrangères qui 
interrompent le cours de mes récits. Le fouvenir 
du pafle né me laifTe point tranquille, il gonfle 
mes veines en faifant bouillonner mon fang, Alors 

î i, ‘ .. « '■ J ; 

mon 'anie reflent la douleur des vieilles, plaies 
dont elle’éft couverte,, parce qu’elles ne peuvent 
jamais fe^ guérir ni fe cicatrifer. Én^homme pru- 
dent , & qui a bieri acquis le droit de goûter le 
repo$^ je devrais’ pèntiêtre èffâcert ces’ lignes; 
mais’ d’amoür-propre ( & le dafir du bien Ugitent 
nion^ame, & je ne<.puis ni m’arrêter ni lüe- re- 
pentir ,dorfque le foin de ma déf^qfe naturelle fej 
réunit aux^ voeux de mettre em luoiière dervérifés 


qui péiivent '.être*.utiles .A'.més contâtoyEens. J’ai- 
l’ambition d’être un auteur, original , mais., 
devrakauflü confuber on ami' de fuigifroid',. ca^ 
paiflède modérer 4’ârdeur de moa lndonH’^able 
plume : je ne le fâs^îpad;,T& .j’ai ttwt.i Je ne con- 
ferve jamîûs de^piede « que jefaiaimprlrtier* 
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JI me manque du temps^Sc de l’ordre; aînfi ,'cé 
«’eft pas-fans raifon que me^ écrits méritent d’être 
ilâraés: tant par les pefeurs de diphtongues que 
par mes atnis qui vôudiaient me voir rèntplacôr 
par 4a réflexion & par la prudence, les écarts de 
mon imagination & hi fougue de mon ftyle< 

Ma pofltîon continue donc toufours d'étre crii- 
tiqué &'d‘élîca'te , &'il éfl’vraifemblable qu'elle le 
fera Jufqu’à la mort. J’infpire de la méfiance, 
parce qu’on ne connaît ni mon véritable caraéière,. 
ni ce que j’ai de valeur réelle , parce qu’on donne 
à la droiture de mes intentions une interprétation 
odleufe; D’après cela, on ne doit pasi être fur- 
pris que les hommes les plus jufles & les plus éclair 
rés ne m’accordent ni proteéllon ni récompenfe. 

.. .Une fentence du pouvoir arbitraire m’à" enlevé 
les biens les ‘plus légitimes. Pendant trente-huit 
années de fervice, je me fuis montré aufli zélé 
que. fidèle ron ne m*a rien voulu rendre, on ne m’a 
pas.même accordé la moindre grâce , la moindre 
<lifllnftion pèrfonnelle. J’ai-.raiformé fur cès in- 
juftices , j’ai fait éclater mesplaintes &'mercris j 
ce n’était, pas le moyen ne faire remettre en vi- 
gueur les droits dont on m’avait privé, rll eft donc 
, tout Ample que l’on fe méfie de moi-, puifqu’on 

X I 



«l'a' donné det raifons pour être mécontent» 
D'ailleurit on n*d point vu , fam humeur, le 
pas que j'ai fait pbur me montrer à l’Europe tel 
que je fuis en réalité. Il n'xA pas difficile non 
plus d'appCrcevoir ' pourquoi l’empereur- lofeph, 
qui a connu tous lés. vœux de mon cœur, n’a ce« 

pendant rien fait pour altérer dans ma mémoire 

« - » • * 

le fouvenir de mes pertes & de mes infortunes. 

' t®. Je fuis vieux, réputé invalide, •& placé 
au rang de ces fruits fanés dont il ne refte que la 
peau. Sur ce point , la çonjeélure eft faulTe, Je 
fens encore en moi-même un feu , une force de 
nerfs qui pourrait ou circuler dans le corps de 
l’état ou devenir le refTort de fes opérations, s’il 
ne faut, comme je le penfe, que les forces du 
coeur &' de la raifon pour mettre cette grande 
machine en mouvement. 

I " 

a®. On m’a feit une offenfe fi injorieufe & fi 
cruelle qu’il eft devenu impoffible de m*eo donner 
une fatisfcé^'ion qui lui foit égale. On croit , êc 
l’on a tort , que je ne m^n contenteras point fi 
elle n’était pas entière. Mêlas i je fuis’ coiiv^ncu 
' depuis bien long>tempc quc'jatntû* oè ptiic 
fthtenix le tout^ 
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^ ‘5°. Il efi'dans la politique des états d^opjjrîitier 
celui qu’on a outragé , fur-tout quand il â itioiitrè: 
aflez de talens pour infpirer de certaines crainte*.. 


4°. Ceux qui gardent les avenues dé* cours ea 
écartent volontiers ceux qui ont découvert le jeu 
de leurs intrigues , & qui pourraient faire ât^orter 
leurs projets caché*, en les dévoilant âu public^ 

5 Tous les référendaires , tous les fermiers, 
de la juftice, tous les-direfteurs des âmes, tou* 
les flatteurs à gages me connailfent pour ce que- 
je fuis r ils ont, par conlëquent, le plus grand- 
intérêt à àmltiplier leur* eff 6 fts pour éloigner ma- 
candeur dangereufe d’un prince méfiant, dont je 
pourrais ouvrir les yéüx , en attirant fà colère 
fur des monftres indignes dë refpirer aü'fein dé la 
fociété. C’eft juflément parce que là foUrce dé- 
mes perfécutions m’eft connue , qull irie refle- 
peu d’efpoir. Je ne reflemblè pas,à- ces animaux.’ 
timides qui , n’ayant jamais outre-pafTé les bomeà.. 
des champs oïl ils ont pris naliïance, retournent 
fans ceflé , par un inftinft aveugle V.àoX mêine*. 
Ueux 6 ù Us ont été chaffés. ' 

■■ ■ ‘ ' • 

dérnière &• la prmcljpahî taifon 

X 4 
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laquelle il me fera'difEcile de rien obtenir, eft,’ 
fans contredit , la fuivame. Je ne cherche ni ne 
demande rien ; depuis que j’ai remarqué qu’on 
m’écoutait , qu’on me traitait avec indifférence , 
j’ai préféré à tout autre avantage le bonheur de 
vivre indépendant: je. m’efforcerai de le conferver, 
parce qu’en reftant dans cette pofition , jamais je 
ne ferai enchaîné par aucun devoir , jamais jë 
ne ferai redevable d’aucun remercîment. 

.f » • 

- Le voyage que j’ai fait à Berlin a -donné encore 
à tous les impofteürs qui continuent de s’achar- 
ner contre moi l’occafion de me rendre fafpeéî. 
Je ris bien fincèrement des peines fuperfiues qu’ils 
veulent prendre. Ma manière de me préfenter 
dans la capitale de la Pruffe , avec Tuniforme im- 
périal , a rendu les gens , que mon voyage allar- 
mait, exaftement auffi honteux que les émiffa ires 
qui y aumoh de novembre dernier, lorfque j’étais 
en JHoflgrie, écrivirent à quelques grands du 
royaume^ qu’il feroit prudent de faire pbferver les 
démarchas de Treij.clf pendant fon féjour chez les 
îlongrois. l.âches iqf^éçllles ! hypocrites ennemis 
de ma vertu ! vous ne ferez jamais plier un, cheveu, 
fur ma tête. Ce n’eft pas à des êtres tels que vous 
qu’il convient de vouloir «diminuer, encoreimtiins 

jt. - . 
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de ternir la réputation d’un homme qui a fû là 
conferver intafte jufqu’à fa * foixantième année: 
Je marche, en avant comme l’éléphant au milieu 
des fauterelles. Jamais je ne fouillerai mes che- 
veux blancs par les reproches que j’aurais à me 
faire , fi j’avais fenti mon ame chanceler , pen- 
cher vers la trahifon ou vers la vengeance. Jufqu’à 
la mort, jei refierai ce que je fins, un bon ci- 
toyen du monde. Aucun mogol , aucun fophi; 
aucun fultan , aucun fouverain de l’univers , né 
pourra me décider à marcher fous fes drapeaux. 
Mon expérience & mes études, dans un art difficile 
& nécefiaire , m’ont fait pénétrer les fecrets de 
l’état, je ne les révélerai à perfonnej jamais le 
foin de ma vengeance perfonnelle ne me fera 
faire un ufage odieux des obfervàtions que j’ai 
faites fur notre corps politique. Non; jamais je 
n’ai été ni voulu être un fujet fiipendié , jamais je 
n’al pefé les devoirs.de ma probité au poids des 
récompenfes. Je me montre dans les cours de 
Vienne & de Berlin avec les honneurs qui font 
dus à un martyr de la patrie , & je lève la tête 
pour me montrer à vifage découvert , tandis que 
d’autres font obligés de cacher, fous un mafqiie, 
leur effroyable difformité. Mais fi j’ai invinci- 
blement démontré que j’ai mérité également de^ 
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r.^Æfne & des récompenfes de la part de TAu» 
triche & de la PridTe , je renonce , malgré cela , à 
jamais être le partifan , le férciteor ni de l’une ni 
de l’autre. J’ai obtenu l’eftime , j’attends encore 
les récompenfes , & je ne fais pas pourquoi ; car^ 
en fuppofànt que je les obtienne , je doute qu’elles 
me conduifent jamais à la tranquillité que je 
deüre. J’ai abattu mes voiles ; les tempêtes n’&gi* 
térônt plus ma barque fur l’immenfe océan de la 
vie, & je cherche aâuelleroent le port dans 
lequel mon bâtiffleni| fatigué doit reâerà l’ancro 
jüfqu’é fa dellruâion totale. 

Je fais donc ici le ferment publié de rte «v’irti-» 
mifcer jamais dans aucunes querelles fur cette 
(erre.. Il m’efl indifférent que le boiteux reûe 
oü rte refie paS éternellement boiteux. Je n’aow 
bitionne aucuns titres , aucun emploi dans ie« 
cours. Je ne veux infpirer à aucun prince ni 
Vhabitude de la méfiance , ni celle de la prudance. 
Je ne x'eux me montrer ni dans les cabinets , ni 
daûs les, antichambres: Je ne commanderai fur 
aucune place de parade , mais je fie ferai pas 
non plus le très - humble fubordonné d’aucun 
feld*itnaréchal. J’ai choifi un"cc>irr de terre pour 
ma retraite, j’yi.veux reflet; • inconnu :*• j’y veoi 
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fp^^latew tr«W|will« des fcèrie» de ce monde 
^ui m’a vu aü raflg jdes Garnie & des Sehrœder’j 
iorfque j’avais iinr6teày jouer. Perfonhe ne vien- 
dra, m’en déloger ,' l6rfqoe j’aurai vu s’anéantir 
toutes mes forcés vquand un repos trop chèrement 
acheté me retiendra dans un fauteuil. Je ne loue- 
rai, ni ne Marnerai rien par intérêt pérfonnèl ; 
mais je remercierai avec autant de fiacérité que 
de fimplicité ceux ‘qui auront- contribué à ma 
donner la paix; qui auront bien voulu , à Vienne 
ou à Berlin , folliciter en ma faveur le prix de 
mes fidèles & longs travaux , ou m’obtenir des 
indemnités pour les pertes immenfes'que j’ai 
faites. Je compoferal des poëmes en l’honneur 
& gloire’ de ceux qut m’auront aidé h réalifer 
l’unique vœu que je forme aujourd’hui » & per- 
fonne n’attra jamais à fe plaindre ni à fe repentir 
d’avoir rendu quelques fervices à Trench. 

. Après avoir glorieufement conjuré lès orages 
élevés fur ma tête , je parus à Berlin avec toute 
la confidération qu’on doit k l’honneitr & à la 
venu. On y eft à préfent bien convaincu que 
je n’ai jamais» été un ennemi dé U patine y que 
l’ai honoré à-la-fois ma famille & mes confrères. 
J’y* ai parU‘'éri'ümforme impét^l , j’ai rempli 
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tous mes devoir* , & maintenant Trenck , natif 
de Pruffe , eft retourné en' Autriche pour obéir 
à ceux qu’lmpofe la paternité; Sans doute il a 
plus fait pour; ce pays qu’dn. ne devait attend» 
d’un homme iodignement . outragé; : . ;r . ^ 

• ' . r.'.b: • ' • ' 

; ; Trêve àd*autres ré^xîons., & reprenons mon 
récit. Quelques, jours après que j’eus , été pré- 
fenté. au roi , & que j’eus < foupé chez la reine 
régnante, où Ton voulut bien m’accorder 'des di£r 
tinftions peu communes , je foUicitai la faveot 
d’une audience particulière , &,ile;iz févner, je 
reçus U> lettre liiivanie ; ; •„ ' •«' 

’ tf -4 •••rt'» -#■» . • ' » , ♦' 

• *t On vient de me rentettre votre lettré ? en 
» date du 9 i de ce mois , en réponfe i laquelle 
U Je fuis bien ai(e de vous dire que , ‘fi vous 
n voulez , demain après midi , vous rendre chez 
»» moi à cinq heures , je pourrai avoir le plaifir de 
«• vous entendre & de vous parler. En attendant, 
» je prie. Dieu qu’U vous ait en fa faiate & digne 
¥ garde ». -i 

6 , , .Berlin, le, ix février lÿSy. ; , 

i . • ' . . r’:- ; •' ’ .'i 

1 ; . i , : Fr âD iRi c-.Gu iLtAïf m:e. ^ , • 
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- u P. S\ Après ^vfliriîgné.la prèfènte , je réfîé* 
n chls qu’il mfefk plus commode de vous rece<* 
1 » voir demain matin à neuf heures ; il vous plaira 
jr donc, de vous rendre à l’heure, marquée dans 
» i’appartemèht j àppejlé la chambre de marbre », 

. M.,. !..;rtr 

*• ■ à 

-s.On fe figure aifément avec quelle impatience’ 
t’attendis ce 'moment fi déliré.: Je trouvai ce fé- 
cond Titus -feul , j’eus; avec lui un entretien 
^ui dura plus. d’une heure. ^Avec quelle grâce, 
^elle bonté quelle indulgence il fut me donner 
Air le palTé; tons . les. motifs de tranquillité lu II 
avait été à Magdebourg témoin oculaire de toi» 
mes tourmens , des entreprifes multipliées que 
i'nvaK faiter pour -éfrt^yer de bh fer mes fers ^ 8c 
des témoins, eAoofe^lvans lui avaient confirmé 
la vérité déeë qu’il n’avait appris que par fiiôs 
ie tme fouviendrM*;lohg - témps de cette ‘heure 
délicieufe t uelle én’a paru bien, courte. En me 
quittant ÿ fie. foijmé-l donna des fignes é\'ideB5 
de'faveqr' Si d’effime. - Je l’ai perdu de vue # mhis 
mon cœur efi;reAé aiiprès.de; lui dans la chambre 
de jnarhrei. pù pourrait/ it trouver *üne’ place 
plus" honorable, qi* auprès t d’un .prince que’ fes 
ie6timen^,noUles:.41( généreux sendérit véritdüie- 
«nent digne, de côfnfhîinder à deS; hommes ^ Tànt 
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que )e pqurrat former un vœu « ce toujours 
pour la profpérité comme pour la gloire dr ce 
refpe^able prince. Jamais des éOrits infâmes têts 
que celui qui porte le titre de correrpond^ce 
fecrète , par M. le comte de M.»*..., ëcrk 
digne d’un calomniateur & d’un lâche efpion, 
ne pourront atténuer l’honneur que Frédéric- 
Guillaume a mérité par fes vertus. La juilice qu^ 
je lui rends ne faurait être' fufpeâe t ceux qm 
me connaifîent bien ^ favent que je fuis incapahl.c 
de la plus petite partialité , -Hen plua encore 
d’une vile complaifance- pour aucun fouverain 
du monde. ..cd.I.i;,':: i 

' Depuis cette entrevue , j^i: paqcoum la phii 
grande partie de fes états > mais où tout le monde 
éô-il content ^ Plodeurs pkintes fe faifaiefit en* 
tendre , foit contre d^ancienhes opprefhons ^ foù 
contre la damé 'des temps,' ibk contre l’oubli 
des récompetdes méritées. Parr^tout jkis^ondu t 
a Mes amis,'àichaqu'é lever, du âtléil, remeù 
» cîez Di«a> à igènôuac^ de xc que vous êtes 
» iujets du roi de truffe. Jki acquis peut-être 
M plus qukucup aot(e une eonoatiffance: fÙre s 
(» une expérienoe étendue du' monde & des 
«•: hommes > &> je vous atteft» for 4Ù<m hômwof 
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» qu’aucun peupk de terre plus heureüt 
n que vous.. Nulle part la vie n’eft plus douce 
» que dans ce paye. On a par-tout quelque caufe 
tf de follicitude ) mais vous avez pour roi uil 
» prince qui n’eft ni defpote , ni avare , ni 
^ cruel. Il veut que le bonheur habite les de» 
meures paibbles de Tes peuples. Si quelque.* 
^jfois il £e trompe ^ jamais fon cœur n*a dC 
» part au mal qui fe commet ; je vous en donn^ 
4t. mon honneur pour caution.,' & chacun fait 
»> que la flatterie m’eft abfolument- étrangère >»: 
Ce langage ■ était celui de la franChife & de lü 
conviélion le réfultat de mes obfervations ; & 
ma plume que rien n’a jamais 'corrompu fé 
rappelle ici, parce: qu’il était celui de la vérité. ' 

Comme toutes les cours de l’Europe Axent 
aujourd’hui leur attention < fur celle: de Berlin , 
que par-tout oii fe demande fl Frédéric- Guillaume 
iaura conferver le grand édifice^ d’étftU qu’a élevé 
Frédéric , je ne <£rai point ce '<|ùe“ j’en penfé : 
.je rapporterai flaDleiiieni ce que j^ai‘ Vu , ce que 
je -puis écrire fans redouter q\i’dn m'aceufe dé 
menfonge on d’exagération. “ - • 

f,r,' , ■ ' ; - - - ‘ : 1 

La Prtdïê ne manque çertatriemént ni d’arî 

t 
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chlteéles habiles i ni d’ôuvriers iritelligens . 
zélés, ni 'de favans dans les écoles. Tous leà 
cœurs y font échauffés par le plus ardent pa- 
triotifme. On connaît par quels reffbrts , vrai- 
ment dignes d’admiration j' lé génie du grand 
Prédéric a fait mouvoir cette grande machine 5 
Guillaume faura lui conferver toute fon étendue * 
toute fon aâivité. On n’a pas à redouter que ce 
grand fyfiême .puifle être troublé par la con-» 
fufion des langues qui interrompit jadis la tour 
de Babel : ceux qui voudraient le détruire ren^ 
contreraient des difficultés' prefque infurmon-* 
tables. Tout l’édifice elt encore! pofé fur.. le* 
mêmes fondemens , & les barres éleélriques font 
encore par-tot;i.t à la même place pour conjurer 
les orages. 

:r. V ' 

f^Hertzberg eft encore l’ame du' cabinet ; ü 
pçnfe, il écrit il agit comme rd iaifait fous la 
^rnier règne.-^ Le' toi veut qù’on rende à fes 
fujets la plusuexa^e}jufficë*-'!& U. punit ceux qui 
1)1 , trompent avec beaucoup, plus , .de ; févérité , 
qp’on ne devait en attendre de foR.cœur natu- 
rellement facile & bon. Le tféfor eff plein; 
l’armée eff toujours la même. Si l’on peut s’en 
rapponer aux appwences ; les riçh^es , la po- 
pulation , 
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înilation , l’induftrie ne peuvent qu’augmenter" 

^ loin qu’on en doive craindre la diminution. Que 
des traités mûrement & fagement réfléchis avec 
les nations étrangères donnent Je la vigueur aii 
commerce 5 que l’induAfie foit encouragée par 
des récompenfes; que tout monopole foit banni ; 
qu’ôn maintienne les denrées à un prix rajfon- 
nable ; qu’on protège les fabriques ; que des 
impôts exorbitans ne privent pa« l’ouvrier de 
la plus grande partie de fon falaire ; que le 
travail & la vdrtu foient favorlfés ; que la juAice 
exaâe prononce fur les peines méritées ; que par- 
tout éclatent la douceur & la bonté ; que les conf- 
ciences foient libres ; que tout étranger foit 
exempt de la milice ; que les promefTes foient 
facrées : après celh, qu’on ouvre toutes les fron- 
tières ; il n’y aura que les fripons & les méchans 
qui abandonneront le pays : des troupes de gens 
de bien quitteront les lieux où ils gémiflent, 
recourront à leur patrie pour venir dans les 
états prufliens , parce que l’artifan honnête y 
fera certain de la récompenfe & de la tranquille 
jouiflance du fruit de fes travaux. 

■ • 

Quant à Frédéric-Guillaume y voici fon por- 
trait. Sa taille eft grande & beHe ; fon regard 
Tomt IL Y 
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eft majeflueux ; & quand il n’occuperait pas un 
trône , fes qualités perfonnelles le placeraient au 
rang des hommes les plus refpeftables. Il eft 
affable fans affeélation , aimable dans le com- 
merce de la vie , grand lorfqu’il faut donner 
des preuves de fa dignité. Son cœur eft fufcep- 
tible d’éprouver les plus nobles fentimens j fon 
ton n’a point d’arrogance , fa voix efl fonore , 
fa démarche ferme & aflurée , & fon ame eft 
toujburs portée à fe faire un bonheur de celui 
^dont il peut faire jouir les autres. 11 eft généreux 
fans prodigalité. Il fait qu’une économie conf- 
tante & habituelle peut feule foutenir les forces 
de la PrufTe. Il ne veut préjudicier à perfonne; 
mais certainement il ne fe lallTera point entamer 
par qui que ce foit , & les menaces ne pro- 
duiront aucun effet contre fes réfolutions. Son 
prédécefTeur & fon maître l’a reconnu , dans 
l’occalion , pour un foldat , pour un grand géi 
néral. Il n’ignore pas que , dans un pays mili- 
taire , il eft Important que le roi foit l’ami du 
foldat. 

J’ai vq , j’ai lu de mes propres yeux un cahier 
d’obfervations politiques que ce prince a écrit 
très -hâtivement pour donner des inftruftions k 
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ion mlniftre y & j’afTure mes lefteurs y fur l’hon- 
neur même , que j’ai été frappé de la force des 
idées , de l’énergie des expreflions , & que je 
m’y fuis convaincu que ce prince n’efl point du 
tout étranger à cette fcience fublime. L’auteur 
de la Correfpondanct fecrhte le connaît. mal , & 
il en a fait un portrait qui eft loin de lui ref- 
fembler. Au refte , ce prince eft homme , alnfi 
que tous les rois ; il a fon point de faiblelTe ; 
mais fa faiblefTe même fait honneur à fon ca- 
raftère. Si le bien de fon peuple, fi la tranquî|- 
lité de fes états , fi la gloire de fa couronne le 
conduifent fur le champ de bataille , il fera 
héros autant que Frédéric. Ceux qui le voient 
autrement , le jugent mal , & leur opinion fera 
contredite par les éyénemens. 

Le fage Frédéric qui protégeait les fciences ^ 
qui les cultivait lui-même , ne les a pourtant pas 
fait fleurir dans fes états. Avec lui l’allemand 
aurait pu oublier fa langue maternelle , parce 
qu’il avait une prédileéHon marquée pour la 
littérature françaife. Toute la noblefle du Nord 
allait autrefois à Koenigsberg pour y étudier , 
on n’y trouve aujourd’hui ni écoliers ni prq- 
feffeurs. Les maîtres y quand il y en a , font des 
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ggns (ju'oïi ©flime peu & (ju on paie mal. Les 
élèves vont à Gottingen & a Leiplick. On peut 
croire que fon fuccefTeur, qui n’a pas l’ambition 
d’être , ni même de palTer pour un favant , 
prendra des écoles plus de foin que lui , afin 
qu’elles puiffent lui former des écrivains habiles , 
& des juges éclairés ; d’autant plus que tous les 
nobles , fans exception , doivent fervir dans 
l’armée , & qu’il en refte peu qui puilîent s’oc- 
cuper des fciences. Il ne fuffira plus de porter 
tme épée pour jouer un grand rôle dans le ca- 
binet. Frédéric -Guillaume ne veut plus appe- 
fantir un joug de fer fur fes fujets , & il eft avare de 
leur fang ; il ne veut pas régner comme un fultan 
fur des efclaves. La crainte , la fottlfe , la fuperfti- 
tion font les armes des defpotes. Il ne veut être 
qu’un roi & un bon roi ; ainfi , par imitation , comme 
•par honneur , il cherchera à donner de la vigueur 
’au patriotifme. Pouf y parvenir , il faut répandre 
’des lumières.' Le fyftême guerrier de Frédéric 
avait fait tomber les académies pruffiennes; bien- 
tôt elles commenceront à refleurir. 

■ Je puis aflurer encore que le nouveau roi 
eft véVitablement ‘l’ami des hommes ; quil ne 
niany'rifera perfonne ; qu’il n’enterrera point 
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^ fous les voûtes des cachots ceux que la calomnie 
aura voulu lui rendre fufpefts ; que , fous foo- 
règne-, le Knut ne fera point plier le dos pruf}-, 
fien fous le fouet de la fervitude. Il abhorre même, 
dans ,1a fubordination militaire la. peine cruelle, 
& avilifTante de la baftonnade. Ses officiers ne 
font point comme en Autriche , enchaînés en- 
croix. La foumiffion fervile & rampante eft 
déjà fupprimée pour parvenir aux grades- 
honorables , c’eft la nobleffe du coeur qui obtient, 
la préférence. Celui qui oferait tromper un pareil, 
prince mériterait d’être doublement puni.. FafTe. 
le ciel que fon ame royale rencontre par-tout 
la paix, & puifTe fon peuple. 'mériter toujours 
d’être gouverné par un pareil^ilmaître^y: en fe^ 
montrant digne de fes .bontés'!.. Qu’il. vlye & 
qu’il règne long-temps :.! Que fon, choix,; pour 
les places importantes de fes é^t^siy, tombe fou-^ 
jours fur des hommes vertueux i& éclairés ! Ça 
font, lès vœux de mon cceut,.,...; rs„ , . . c,; .. i 
' - ■ uil...; “ ,v;:. ’.m.o 

Voilà le portrait) fidèledé Brédéri£>GuUlaume^ 
d’un prince que je ;révère.ViFqn\pa;-ce qu’il, eft^ 
fur le trône, mais, par ceqw? fes .vertus le reiidetjtt 
digne d’être roi , & de coopérer aa^.honheuB 
des hommes. 

Y 3 
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Après l’audience Mont j’ai parlé , il me fit , 
appeller encore une fols. Notre converfaiion fut 
longue ; il en fit feul prefque tous les honneurs, 

& elle m’affermit dans l’idée que notre premier 
entretien m’avait donnée de fon caraélère. Auffi 
jé crois, fans préfomption , que je le connais fous \ 
tous les rapports. Je crois aulîi que la réputation 
dont je jouis dans la littérature allemande, & ma 
franchife bien connue , pourront contre-balancer 
l’opinion de quelques écrivains fuperficiels , mé- 
chans' 3c foudoyés dans les portraits publics 

qu’ils- en ont prétendu faire, 

' 

■ Le 1 1 Mars, j’eiis une nouvelle audience paf- 
licuKère , dans laquelle je préfentai mon fils que 
j’avais defiiné à fon fervice. Aufli-tôt il lui donna 
le grade d’officier dans le régiment des dragons 
dé PofadoVsky co'mrte je l’avais demandé. 
On fait combien -U eft peu ordinaire que , dans 
ce fervice , un jeune homme foit -nommé offi- 
cier avant d’avoir paffé par le grade de porte- 
d'ràpè^u. Mon -fils a' donc obtenu une grâce 
particulière , 3r'^ d’après la promefie de fon 
fouverain , il a lieu de compter fur un avance- 
ment rapide. " ' 
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JVi déjà joui du plaifir de le voir palTer la 
revue à Welau , & d’entendre dire à fes chefs 
qu’ils attendaient beaucoup de fon zèle. Ainft 
j’ai préfentement un fils au fervice de l’Autriche 
dans le fécond régiment des carabiniers , & un 
autre à celui de PrulTe , dans le premier régi- 
ment de dragons. Sur ce point , voilà mes devoirs 
de père fidèlement remplis. Le temps fera voir 
dans lequel de ces deux pays le nom de Trenck 
aura été le plus confidéré , ou lequel de mes 
fils aura fu obtenir le premier une partie des 
récompenfes qui m’étaient dues. Celui qui réufïîra 
le mieux , fera rejoint par l’autre. Quant au 
trolfieme , le grand-feigneur le prendra s’il le 
veut, pourvu qu’il cherche'à favoir quels foat 
fes talens , quels fervices Ils peuvent rendre, 
& s’il lui veut rendre la jufiiceque Je n’ai trouvée 
dans aucune cour de l’Europe (i). Au furplus. 


(i) Au moment où je fais à Paris cette traduftion de 
mon hiftoire , j’ai la fatisfaftion de placer mon troifièn^e 
fils au fervice glorieux de la France , dans le régiment 
d’Alface, où , fous la proteéUon de S. A. S. le prince Maxi- 
milien des Deux Ponts , il peut tout attendre , s'il fait s’en 
rendre digne. C^tte fatisfaâion eft d’autant plus vive que 
je n’ai]rai$ peut-être jamais eu d’occafion plus -heureufe de 
prouver toute l’étendue de ma reconnaiffance à une nation 

Y 4 
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mes enfans font nés abfolument libres, & Its ne 
font les vaffaux d’aucun monarque. L.a ville impé^ 
riale d’Aix-la-Chapelle eft leur patrie ; ainfi , 
leur volonté ne faurait éprouver de contrainte, 
& ils pourront accorder la préférence aux Etats 
qui , avec des refTources , pourront ou voudront 
leur donner de l’honneur. 

Jamais en Autriche il ne m’eft perfonnelle- 
*ment arrivé rien de bon. On m’y a pri.s tout ce 
qu’on a pu me prendre ; fi on m’a lalffé quel- 
que chofe, c’eft qu’il était abfolument impofllble 
de me le ravir. Avant d’entrer au fervice de cet 
Etat, j’avais été capitaine, &, au bout de trenter 
lîx ans , on m’y appelle M. le major. Je ne pou- 
vais pas être placé plus bas. Je ne m’en fuis pas 


auHt refpeâable que fenfible , pour laquelle je n’ai rien 
&it , & qui me comble de Tes égards. 

^^uhaite qu’un jour ce rejetton du malheureux Trencfc 
rende des fervices fignalés à la France, & qu’il fafle tout 
ce que j’aurais voulu pouvoirexécutermoi-même. Je le lui 
recommande , comme de ne jamais perdre de vue mou 
hiftoire , quand je ne ferai plus. Je l’engage encore à ne jamais 
oublier quels font les principes d'un bon^citoyen chez une 
nation qui fait apprécier les talens , les fervices & k 
mérite. 

f 
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tenu à ce qui était rlgoureufement de mon devinr. 
J’ai été pillé , vendu par un préfident impérial, 
trahi par un fecrétaire d’ambaffade , à la requt- 
fition des ennemis que j’avais à Vienne. Récom- 
penfe , dédommagemens , eftime , on m’a tout 
refufé. J’ai vu facrifier infruélueufement ma jeu- 
nelTe : quel fouverain pourrait réparer cette perte ? 
Jufqu’ici on n’a fait pour mes enfans rien qui 
doive me forcer à la reconnaiffance. On a 
audacieufement &. impunément partagé mes 
biens entre des gens qui n’y avaient d’autres 
droits que ceux du vol & du brigandage. Tou- 
jours je me fuis vu contraint à combattre les 
perfécutions , les haines perfonnelles , les trom- 
peurs, les détraéleurs, les rufes monacales, les 
impoftures, les curateurs, les référendaires, les 
avocats , les méchans accrédités. J’ai paffé ainfî 
ma vie au fein des périls & de l’inquiétude. Ai- je 
mérité tous ces maux ? Non : je les ai dus à la 
cupidité , à la rage des ufurpateurs de m^^iens. 
Ce font eux qui ont éloigné de moi la juftice des 
fouverains, qui m’ont fait paffer pour un invalide , 
qui ont rendu fufpeél.le zèle qui m’animait pour 
le fervice de. l’Etat. 

Je n’ai plus rien à perdre , ni même à rifquer 
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.pour des ingrats j rien ne peut réveiller un zèîe 
qu’on a forcé à s’enfoncer dans un fommeil lé- 
thargique , en s’obftinant à le méconnaître ou 
à le méprifer. il fuffit , à mon honneur public , que 
ce livre ait été cenfuré & imprimé, tant à V'ienne 
qu’à Berlin , & que l’on connaifTe par- tout les 
véritables caufes de mes malheurs. L’Europe 
entière m’a donné la couronne qu’on m’a refufée 
où je l’avais méritée. Je defire que le fouverain , 
qui a voulu me faire oublier le patriotifme qui 
animait tout mon cœur , rencontre dans fes Etat^ 
beaucoup de fujets comme Trenck, & que mes 
perfécuteurs aient confervé une ame qui puiflè 
leur faire éprouver l’infamie de la honte. 

Il eft remarquable , & très-fingulier , que , 
pendant quarante-deux années que j’ai été abfent 
de Berlin , il eft mort un féul des huit olEciers 
qui, en 1745 , fervaient avec moi dans les gardes* 
du-cô?ps. Le lieutenant-colonel , comte de Blu- 
menthal, vit à Ôerlin. M. de Pannewitz eft com- 
mandeur de l’ordre de Malthe. Tous deux m’ont 
reçu & embrafTé avec les témoignages de l’atta- 
chement ; tous deux favent par quels moyens 
Jafchinsky eft parvenu à me rendre malheureux. 
M. de Wagnitz eft lieutenatu-géhéral à Caflel. 
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Celui-ci a vu & fu tout ce qui m’était arrivé. 
Kalkreuter & Grothufen vivent dans leurs terres. 
Jafchinsky lui-même vit encore à Koenisberg , 
mais démafqué , méprifé , retenu dans un fauteuil 
comme un vieillard décrépit , en proie à la dou- 
leur, aux infirmités & aux remords. Avant d’être 
réduit à cet état, au^lieu de recevoir la puni- 
tion qu’il méritait, il a joui, pendant quarante 
ans, d’une penfion de mille écus ; par confé- 
quent , il a coiué quarante mille écus à l’Etat. 

Voilà une des preuves de la bizarrerie des évé- 
nemens de l’inconftance de la fortune. Frédé- 
ric, en confifquant mon bien paternel, en a 
fait la propriété de la caifTe des invalides ; il a 
banni un des meilleurs citoyens de la PrufTe ; & 
il a nourri ‘Jafchinsky , mon calomniateur. 

» 

’ Ce n’'eft donc pas comme un coupable , ainli 
que je l’ai dit , qu’on m’a vu reparaître à Berlin , 
ni comme un homme auquel on a fait grâce , 
mais comme un citoyen injuflement opprimé , 
& dont l’innocence a éclaté aux yeux de toute 
l’Europe par la voie non équivoque d’une im- 
preffion autorifée. Le prince régnant a mis le_ 
fççau à ma juftif càtidn , par la manière gracieufe 
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& bienfaifante dont il m’a publiquement accueilli. 
Quand j’y rentrai , tous les yeux fe tournaient fur 
moi , comme fur la viâime des caprices de Fré- 
déric, & mon inébranlable confiance triompha 
fans paraître faflueufement au fein de ma patrie 
fur le char de rovafion. On ne m’a point reflitué 
mon bien ; mais je me trouye riche affez, puifque 
je jouis de cette fatisfaélion intérieure (]ue donne 
la confcience quand elle eft fans reproche* 

Je laifTe au temps & à la noblelTe des fentr- 
mens d’un monarque éclairé , le foin de pourvoir 
à ce qui me peut manquer encore. Son coeur elF 
généreux, & j’ai trop de raifons d’être fer pour 
mendier avec ceux qui éprouvent tous les befoins* 
Frédéric qui a été mon tyran & mon ennemi eft 
defcendu dans le tombeau , il ne peut plus rien me 
rendre de tout ce qu’il m’a pris. Si j’étais capable 
de me venger des morts, je pourrais imprimer fur 
fa vie une tache ineffaçable. On n’ignore point 
que , malgré fa fageffe , ce roi fe laiffait quel- 
quefois entraîner par le torrent de fes paffions, 
& qu’alors il pouvait être trompé par les appa- 
rences. Quand il était entraîné- par. l*inâinft de. 
l’orgueil qui lui était naturel , ou dominé par le 
defir de paroître hors d’état de fe jamais tromper , 
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il ne croyait pas que le droit d’un {èul homme 
pût valoir de longues , de fcrupuleufes informa- 
tions. Il eft' certain que , pour ce qui me regarde, 
H a dû fe convaincre qu’il était tombé dans une 
erreur bien grande. Il me rendait juftice dans le 
fond de fon ame ; probablement même il re- 
grettait que les chofes eulTent été portées li loin , 
que ce qu’il appellait fon honneur ne lui permît 
pas de revenir fur fes premières réfolutions; 
principes bien dangereux dans un fouverain. Fré- 
déric, dont la haine était irréconciliable lorfqu’on 
avait blefTé fa vanité , gît impuilTamment dans le 
cercueil. Tout redoutable qu’il a été, il n’a jamais 
eude pouvoir d’empêcher ma défenfe naturelle 
par le récit de mon hiftoire , ni s’oppofer aux juge- 
mens que les hommes éclairés & fenfibles pronon* 
paient tant fur lui que fur moi. Pendant long- 
temps , perfonne à Berlin ne voulait m’aimer ni 
me connSîife. On me jugeait fur l’apparence , & 
l’on me croyait coupable. Maintenant , le voile 
eft déchiré; Frédéric-Guillaume fourit gracieufe-* 
ment quand il voit fes fujets m’ouvrir & me tendre 
les bras. Il connaît l’intérieur de ma penfée, les 
fentimens de mon ame , & il fera le bienfaiteur de 
ma famille. - • , 
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A Berlin, je pafTais pour un traître , qui s’était 
attaché aux intérêts des ennemis de fa patrie. A 
Vienne, ceux qui m’entouraient d’oppreffions 
pour parvenir à s’emparer de mes biens, pu- 
bliaient que j’avais le cœur tout pruffien. Malgré 
tout cela, je ne me fuis jamais écarté des voies 
de l’honneur & de la fidélité. Si je ne puis faire 
du bien à des nations où j’ai mérité l’approbation 
des fages & l’amour des bons citoyens , je ne leur 
ferai jamais de mal. On me connaît comme je 
devais , comme j’ai mérité d’être connu , j’ai 
atteint mon but & ma récompenfe. Dans l’en- 
droit où repoferont mes os , on ne trouvera donc 
jamais un poteau d’infamies, & mon épitaphe 
dira : «O malheur! on a connu trop tard les 
» vertus de Trenck, pour fa gloire & pour celle 
» de la patrie ». 

Depuis que je fuis en ce pays, où jè ne jouis 
de rien, fi ce n’efl des marques de la plus fin* 
cère amitié ; meffieurs les gazetiers , probable- 
ment dans de bonnes vues, & pour me faire 
plaifir , ont publié à mon fujet une foule de nou- 
veautés qui , prefque toutes , font faufies. L’an 
pafTé , on m’a fait mourir en duel par l’épée du 
général Pofadowsky ; fuppofition infâme dénuée 
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de toute efpèce de fondement , qui a, néanmoins, 
fort alarmé mon époufe & mes amis. 

On a même répandu que l’aînée de mes filles 
était gouvernante des jeunes princelTes à la cour. 
Sans doute cette épigramme eft fortie de refprit 
badin de quelque correfpondant,car ma fille aînée 
n’a que feize ans , & elle a encore befoin d’une 
gouvernante. Peut-être auffi ces meffieurs croient- 
ils me rendre fervice, en annonçant les fuccès 
auxquels ils imaginent que je puis prétendre. Quel- 
que foit au refte le fentiment qui les a guidés , 
animofité , inftigation , reffentiment , defîr de 
nuire, ou bonne volonté, je .déclare qu’il m’a 
déplu. J’aimerais beaucoup mieux , pour l’avan- 
tage de ma tranquillité , qu’on me témoignât 
moins d’efiime , & qu’en me laifiant fulvre à bas 
bruit les projets que je peux former, on ne 
m’expolat pas à voir encore les méchans fe réunir 
pour me tenir éloigné & pour m’écarter de la 
faveur. 

Les cours ne doivent point être habitées par 
l’homme qui parle aux fouverains le langage de 
la vérité , & qui ne fourit pas aux paffions comme 
aux caprices de leurs favoris. G’efl dans ces lieux 
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prinp ipaJement que les vautours s’acharnent avec 
le plus de fureur contre les colombes fans dé-' 
fenfe. Les moineaux deftrufteurs y font écoutés 
comme les chantres du printemps ; & fi le tendre 
roffignol peut y faire entendre fa complainte, ce 
n’eft qu’alors qu’il eft en cage. 

Prefque tous les jours je recevais , de toutes 
Iss provinces de l’Allemagne , des lettres de féli- 
citation. Souvent je ne connaifTais point les per- 
fonnes qui m’écrivaient , mais il était évident que 
c’était leur fenfibilité qui les portait à m’écrire. 
Ges lettres qui , pour la plupart , mériteraient de 
devenir publiques, pourraient former un volume. 
L’authenticité que j’ai donnée à l’hilloire de mes 
malheurs a occupé l’attention univerfelle. Je re- 
mercie tous ceux qui m’oat rendu juftice. Ceux 
qui ont douté, qui ont critiqué, feront' à la fin 
bien honteux, bien méprifés , quand l’avenir 
aura fait connaître que j’ai dit l’exaéle %'érité. Si 
mon hifloire offre parfois des invraifemblances , 
fi elle refiemble plus à un roman qu’à une biogra- 
phie fimple & naïve , on ne doit pas s’en prendre 
à moi : pourquoi mon defiin a-t-il voulu que je 
fuffe fournis à des événemens incroyables. Comme 
j’ai écrit mes mémoires moi-même , on fuppofe 

que 


Digitized by Google 



( 353 ) 

que Tamour - propre de l’auteur eft entré pour 
beaucoup dans le rapport circonftancié des faits , 
parce qu’on ignore quel eft le véritable but de cet 
ouvrage en effet très-fingulier. Au furplus, ma 
véracité eft connue y & les perfonnes qui ont lu mes 
autres produélions littéraires, qui ont une idée 
juffe de mon caraftère, & qui ont vu ma conduite, 
ne douteront jamais de la vérité de ce que je < 
pourrai dire au public. 

L’ignorant cherche à tromper fes léôeurs ; le 
préfomptueux écrit pour donner carrière à fa va- 
nité J l’auteur famélique , pour obtenir du pain 
de fon libraire ; le méchant , qui a été juffement 
châtié , cherche à fe donner le mafque de l’hon- 
nêteté pour difRmuler fa turpitude. Je n’ai écrit 
par aucun de ces motifs, & voilà pourquoi j’ai 
reçu, de toutes parts, les plus flatteufes félicita- 
tions. 

On ne trouvera pas étonnant, fans doute, que 
je place ici une de ces lettres dont je viens de 
parler, avec la réponfe que j’y ai faite. Elle 
m’a été écrite de Halle , par le refpeftable & 
favant profeffeur M. fiahrdt. Elle eft en vers, 
ainli que la réponfe } je na Saurais la traduire «a 
Tome IL Z 
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vers français auffi bien que je le voudiais , ce qui 
leur fera perdre une partie de leur prix. 

Lettre de M. U profeÿeur Bahrdt. 

De Halle, le lo Avril 1787. 

« Homme qui as vécu , combattu & vaincu , 
» avec la force extraordinaire d’un géant , dont 
» l’ame fit tout par elle-même , & ne fut jamais 
» plier aux yeux des grands! reçois, généreux 
» allemand , l’ardente reconnaifTance de celui 
«qui, comme toi, a fouvent combattu. Le fléau 
» de l’humanité s’eft auflî tourné contre moi, & 
j> il a porté un coup mortel à mon bonheur. Un 
»_efTaim de vipères m’a auffi forcé à fortir de ma; 
«terre natale; mon courage m’a égaré dans 
» plufieurs labyrinthes, & ma noble fierté s’eft 
» fouvent rallumée dans mon ame , pour ajou'er 
» à mon malheur. Comme toi, j’ai toujours dit 
» la vérité , parce que j’ai toujours été l’ennemi 
» de la flatterie. La malignité de quelques mi- 
» niftres de Dieu m’a chaflé de ville en .ville , 
».de pays en pays. J’ai cherchérun afyle.& du 
« repos dans les états de Frédéric, & j’y al trouvé 
»' un babillé de noir qui m’a perfécuté. J’ai vécu. 
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to huit ans éloigné de toute paix , environné 
» quiétudes , & m efforçant en vain de rencontre^ 
»» quelque confolation. Les refîources de mort 
H efprit , une patience qui trouvera peu d’égales 
*f m’ont à peine procuré le nécelTaire & un peu def 
N réputation. Jamais je n’ai rien dû aux grâces , 
» à la faveur du miniflère. Dans les royaumes de 
M Frédéric , la haine des prêtres a été la caufe de 
»> ma chûte : fufpeét & mal connu , j’y ai tou* 
»> jours vécu opprimé. Aujourd’hui feible, fati- 
»gué, valétudinaire, je palTe én revue me« 
M malheurs, & ce n’eû pas fans chagrin que je 
»me rappelle le pafTé. Ta vie, ô gloire de 
»> l’Allemagne , ell: tombée entre mes mains, jë 
» l’ai lue & relue. Cette leéfure réitérée m’a guérii 
» J’y ai trouvé le véritable baume qui convenait à 
» mes bleffures. J’y al vu à quelles innombrables 
» fouffrances ton fort t’avait dévoué. J’y ai admiré 
» cette grandeur d’ame qui , feule , te donna dés 
» forces & des confolations. Ton exemple m’a for- 
» tifié , il a ranimé mon courage , ma peine ^ efl 
yy devenue plus douce , & j’ai repris mon énergie, 
w L’efpérance , qui ne t’a jamais abandonné , ell 
n rentrée dans mon coeur , & j’ai fu en bannir toufè 
» inquiétude. Reçois donc , noble Germain , m^ 
H vive r«connai0an<te! tant que je compoferâS 

Z 2 
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» des vers , tu feras le fujet de mes chants. Si 
» jamais y dans un moment favorable , tu peux 
H parler de moi à ton fouverain ; dis*lui ». Là 
» gémit le talent y là vit dans l’obfcurité un 
» homme de mérite laborieux ; Sire , tendez-lui 
M la main y & elTuyez fes pleurs. « Cette noble ré- 
» folution, je le vois, a déjà pénétré ton aine. 
» C’eft en lui- même qu’un protecteur de l’huma* 
M nité trouve fa récompenfe ». 

RÈpon SE à M. U proftffeur Bahrdt , à Halle. 

« Ami ! ta lettre m’a touché. Quand la plume 
y* eft guidée par le cœur , elle procure une douce 
» fatisfaCtion à un homme de mon caraCtère : 
M mais je ne m’aveugle point , & je fens pour 

moi- même ce que tu reifens pour toi. Si mon 
>» exemple peut apprendre aux hommes comment 
y* on peut triompher de l’infortune , j’aurai mis 
» en valeur ce qui rend le mortel véritablement 
» grand aux yeux des fages ; je ne veux pas 
» d’autre récompenfe. On m’a comblé d’hon- 
yy neurs à la cour de Guillaume , mais on ne m’a 
»j rien reftitué de ce que j’ai perdu. L’ame qui ne 
» s’agite que pour le bien de fa patrie , eft con- 
H trainte à languir dans l’impatience. L’ami de 
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» la vérité n’approche que difficilement du trône j 
» celui qui parle y comme mol , fon langage , ^ 
en eft fans ceiïe écarté par les brigands qui te 
«redoutent. S’il demande à être entendu, 1e 
» prince refufe de le voir , & c'eft tout au plus fi 
a l’on veut bien confenfir à le plaindre. Ami, 
« voilà ce qui m’arrive par -tout s les bruits ré- 
« pandus fe répèieiit par échos, & ces échos 
« men eurs font les gazetlers. Je n’ai trouvé dans 
» aucun état un champ où ma femence pût fe re- 
« proteire, parce que tous les élémens luttent 
« contre fa rép^oduftlon. Ici, je fuis petit, In- 
« connu , & je n’y puis être utile ni à moi , ni à 
« mes femblables , quand le malheur les pourfuit. 
» Peut-être eft-ce en vain que j’ofe encore at- 
« tendre des momens plus heureux. Tu te plaltfS 
»> de la haine rufée des prêtres ! Qui fait, fi ttt 
» ne l’as pas fait naître toi-même. Celui qui veut 
» s’oppofer à leurs pieufes rapines , qui s’élève 
»> contre les préjugés , n’a qu’une connaifTance 
» bien faible de ces hommes , ennemis nés de la 
>> fageffe & de la vertu. Leur égoïfme audacieux 
« & adroit fait leur faire réalifer tout ce qu’ils 
M projettent , & leur vengeance atteint avec fu- 
» reur quiconque ofe démafquer un méchant 
w vêtu de noir «, • ^ 

Zî 
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>* Quand un homme de cette ofpècê s’eft emparé 
de refprit d’un prince. faible , il ne lâche point 
fa proie , & il l’accoutume à devenir infenfible 
.>» aux douleurs d'autrui. La vertu alors porte les 
» fers de fon defpotifme., & le fouveraiit même 
» lui eft afTujetti. Il n’eft donc pas étonnant qu’un 
s» petit grince regarde un grand homme comme 
petit. S’il eft |joffible , il faut éviter les poifons 
w de ces vipères , fans quoi il faut craindre d’être 
» ex^ofé par eux au fort des hérétiques. A quoi 
» bon braver les dangers, quand le monde refte 
» tel qu’il éft , malgré tout ce qu’on fait pour 
» lui? La foule court après l’erreur; elle lui eft 
>> néceftaire. Celui qui élève les foupqons des 
f.CoiSf devient la rifée des ingrats, & la foudre 
» de .l’excommunication tombera fur fa 4ête. Le 
chien aboie, parce qu’il doit veiller : le voleur 
crie, & il aeeufe le chien d’être enragé. Il faut, 
î> pour arrêter la vengeance des brigands , favoir 

V fe taire quand il en eft temps encore. J’approche 
y, enfin du port avec patience. L’homme qui glifte 

V infenfiblement &. fans bruit dans la tombe, 
» peut feul échapper aux poifons de l’envie, h 

• r ■ i . ■ ■ • . ' 

,» Mçm partage ne fut pas de traverfer paî- 
»» fiblement , mais bien de ramer avec efforts fur 
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» la mer du monde. Jamais l’homme fage 
» robufte ne doit céder à la tempête. J’ai navigué 
>» comme un Cook; je finirai peut-être comme 
» lui Çi'). Teleftle fort commun à tous les mortels; 
» Qu’eft-ce que le jeu infenfé de la vie ? Celui 
» qui a perdu tout n’a plus rien à craindre. Celui 
» qui fait que jamais il ne s’égarera dans les voies 
« détournées , marche fans inquiétude quand il 
» efl en paix avec fon ame & avec fes paffions. 
« Je ris encore ; confens à rire comme moi. Si 
»» la mort frappe à notre porte , nous jouirons du 
» droit des morts. Ce droit , que le monde nous 
» refufe , ne peut inquiéter ni troubler celui dont' 
» le front eft couronaé des palmes qu’il a ;mé» 
» ritées >». 

Schakulack, près Kœnigsberg, enPruffe , le 30 Avril 1787; 

* . \ 

pRixiÉRic, Baron de Trenck. 

t / 

P. 5!. Monfîeur léprofefTeur , vous lirez , dans 
cette réponfe, le langage de mon cœur,, à l’oc- 
cafion des vers flatteurs qu’il vous a plu de m’a- 


(1) On frit que le célèbre navigateur Cook,‘ eft mOrt. 
alTafliné par un fauvage , dans les illcs Sandwich. 

2 4. 
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dre/Ter. Si vous croyez que mes penfées & mes 
aâions font d’accord avec mes difcours, vous 
me rendez jufllce. Ainfi, mon crédit à la cour 
de Berlin efl d’un poids auffi mince qu’à celle 
de Vienne & de Conftantinople, 

Je vais encore placer ici une lettre anonyme 
que j’ai reçue hier de Pologne (i), 

Refchow , en Gallicie , le 30 Avril ty?/. 

Monsieur, 

n Tous les cœurs fsnfibles qui ont eul’avaB- 
. i> tage de vous connaître durant votre féjour en 
» Autriche , prennent la part la plus épurée à la 
n juftice qu’on vous rend, & aux diftinftlons mar- 
>» quées dont on vous comble à la cour de Berlin, 
» & que nous apprenons par la voie des feuilles 
» publiques. Ileftbien confolant, monlieur, pour 
» l’humanité, de voir que les fourcesde confola- 
» tion vous viennent du même endroit oh la bar- 
» barie la plus effrénée du deffin fit naître l’amer- 


(î) Cette lettre m’a été écrite en français. J’ai appris, 
depuis , qu’elle a été imprimée pour la première fois , 
qu’ellç eft dç M. le capitaine de 
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» tume de vos fouffrances fi naïvement détaillées 
» dans Thiftoire de votre vie , qui fe trouve déjà 
» dans les mains de tout le monde fenfé dans notre 
» canton des ours; & qui a été arrofée de mes 
» larmes , en la lifant à trois reprifes confécu- 
« tives. J’efpère d’avoir bientôt la continuation 
» écrite aux bords de la bienfaifante Sprée. Ah ! 

» Monfieur , il faudrait être cuiralTé comme le 
» premier navigateur dont parle Horace , pour ne 
» pas être pénétré d’efiime & de-compaffion à 
» l’égard d’un honnête homme, littérateur éclairé, 

« brave militaire &bon citoyen. En réfléchiflant 
H fur les maux que votre fermeté unique favait 

braver & furmonter , vous méritez qu’on trace 
» fur votre tombe ces lignes que ma mufe m’inf. 
w pire en ce moment ; 

La inott même , â fe$ maux , Touvenr inexorable , 

Voulue les prolonger en arrccanc fa main ; 

Il ne put expirer. ... Non . . . l'hiftoire Sc la fable 

Ne nous onc point olTcrc de plut truel delUn, I 

« 

Permettez que je vous communique en même- 
temps ce que je répondis à la princefiTe Czatoryska, 
dame d’un mérite fupérieur, lorfqu’elle me 
demanda une efquilTe eathégorique de votre 
HHloire imprimée. 
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Jouet <i?un fort af&cux, fani l’aroit mérité-^ , 

Trcnck fut iatéieiTer les âmes refpeftables j 
Li confiance l’arma de l’inttlpidité , 

Pour le placer au rang des hommes eftimablei. 

On eut la cruauté de lui ravir fes biens ; ■ 

La calomnie ofFrit fes trames les plus viles» 

Son coeur & fon efprit furent fes feuls foutiens^ 

Qui le font triompher en dépit des Zoïles. 

II dut , d’un Jafchbtsky , d*Un Borcit 8c d’un d’Oo-^ 

Souffrir, fans s’offénfer , la criante avanie, 
le malheureux talent d’un Kriigel , d’un Zetto 
Parut mettre le comble â fôn ignominie. ' 

m ont paile , ces monflrcs reconnus 1 
Rien ne peut rétablir leur indigne mémoire; 

Leur viclime furvit , 8c le droit des vertus 
Lui fait atteindre enfin le temple de 1» gloire.. 

Tout finit ici bat, la joie St la douleur. 

Ami de la fageflê, il réfiffe au malheur s 
Le mépris de fes coups efl fon plaiûr unique. 

Hélas 1 n’envions pas ces mortels couronnés t 

Pour eux trop rarement il exifte un afyle. 't 

Aux confeils d’un ffatteur , fans cefTe ils font livrés } 

Une injuflc fentence efl funefle St facile. 

t 

«Je vous conjure, Monfieur , d’agréer l’afTip- 
» rance fîncère d’un homme qui vous refte in- 
connu , & qui vou» admire avec Téllte do 
» nos polonais éclairés. Cette alTurance efi la con- 
» fidératlon rèfpeftueufe qu’on n’accorde qu’au 
' vrai mérite , & avec laquelle Je fuis >s , 

VoiKE Am. f fojts me nommer^ 
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J’ai tranfcrit ici cette lettre , afin <Ten rémer- 
«ier publiquement celui qui femble ne m’avoir 
laifTé ignorer fon nom , que pour m’éviter la 
peine de répondre aux chofes âatteufes dont U 
m’honore. 

r 

> Je fens tout le .prix de la noblefle & de la 
générofîté de l’ame. Si ce témoignage a frappé 
Ja princelTe Czatoryska , elle trouvera dans mes 
écrits ce que les;ames élevées , qui daignent s’in- 
térefTer à mon fort , ^ m’infpirent de reconnais- 
:fance & de fenlibilité. 

f Je réferve les autres lettres , de ce genre , 
pour une autre colleôion , & je n’en placerai 
pas d’autres dans ce livre. 

) 

I 

Je retrouvai à Berlin encore de vieux amis & 
quelques anciennes amies. 'Entre autres perfonnes’, 
j’y reçus la vifîte d’un vieil invalide qui, en 
1746, était à Glatz, lorfque j’y étais prifon- 
nier , & qüe je m’élançai comme un défefpéré 
au r travers des gardes , ainfi que je l’ai dk 
dans mon premier volume. Cet invalide était 
alors en fadion devant ma porte > & je le pré- 
i'ipltai au bas de l’efcalier. ” 
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Un autre invalide , ,qui , dans ma prifon de 
Magdebourg , m’avait aidé à me débarrafTer des 
facs de fable qui me gênaient, vint aufli me 
faire fa vifite. 

Le fems d’abandonner Berlin , pour continuer 
mon voyage dans la PruflTe , était bien près d’ar- 
river. La veille de mon départ , j’eus encore une 
fols le bonheur de m’entretenir pendant plus de 
deux heures avec S. A. R. la princeflTe Amélie , 
fœur du grand Frédéric. Cette princelTe vérita- 
blement grande & généreufe , dont l’efprit & la 
raifon ont feuls fixé l’amitié , la confiance en- 
tière de fon frère , m’a protégé 'dans toutes mes 
infortunes; elle m’a comblé de bienfaits; & elle 
a contribué plus que perfonne à effeftuer ma 
délivrance. Pendant mon féjour à Berlin , elle 
«n’a reçu , non pas comme un officier étranger • 
mais comme un ancien compatriote. Elle me 
donna l’ordre d’écrire fans délai à mon époufe, 
de lui propofer de venir, à Berlin au mois de - 
juin fuivant avec fes deux filles aînées , me pro- 
mettant qu’elle prendrait foin de celles-ci , & 
même qu’elle n’oublierait pas leur mère, dans 
fon tefiament, A l’inflaot de mon départ , elle eut 
la bonté de me demander afTeâueufement Â 
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j’avais tout l’argent néceflaire pour mon voyage.* 
Je répondis: » Oui, je n’aibefoin de rien; mais 
V je vous recommande mes enfans ». Ces mots 
prononcés avec le ton & l’expreffion de la plus 
profonde fenfibilité , émurent l’ame de la prin- 
cefTe; elle me fit connaître qu’elle avait com- 
pris mes intentions ; & me prenant la main , elle 
ajouta : « Mon ami ! revenez bientôt , j’aurai 
» toujours du plaifir à vous revoir ». Je me re- 
tirai avec précipitation. J’éprouvais , malgré moi, 
une indécision qui aurait dû me retenir encore 
à Berlin pendant quelques jours. Ma préfence 
n’aurait pu qu’y procurer à mes enfans de très- 
grands avantages ; mais mon inflexible deflinée 
me fit mettre en route , & , cinq jours après mon 
départ , la princefle mourut. Sa mort a renverfé 
tous les projets que fa protection m’autorifait à 
former. 

N’eft-ce pas là une preuve inconteflable que j^ 
ferai pourfuivi jufqu’au tombeau par la fatalité 
de mon étoile? Qu’on jette un coup-d’œil atten- 
tif fur mes aventures , on verra que mille -fols 
elle m’a conduit en face du plus riant des riva- 
ges ; & quand j’ai cru qu’il n’y avait qu’à jetter 
l’ancre , à me tranquillifer dans le port, une 
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tempête imprévue m’a tout-à-coup aflailli. 

Oui , il eft vralfemWable qu’elle ne ceflera jamais 
de me pærfécuter. Ce ferait en vain que les vé- 
ritables amis de l’humanité formeraient des vœux 
pour me faire jouir, dans ma vieilleffe , du re- 
pos que j’ai mérité , car ils ne feraient point ac- 
complis. Le ciel , jufqu’à ce moment , n’a jetté 
dans l’ame d’aucun prince le defir de faire quel- 
que chofe pour moi , ni porté aucun miniftre à 
former un projet qui me fut favorable. Quelques 
amis s’étaient généreufement propofé de me faire 
des legs capables de mettre ma fortune dans une 
fituation brillante ; ou mes ennemis les en ont 
détournés , ou la mort ne leur a pas permis de 
faire ce qu’ils projettaient. Je pourrais joindre 
à celles-ci plulieurs autres obfervations du même 
genre. Dans l’événement qui a 4onné lieu à ces 
réflexions , je n’ai à me plaindre que de moi- 
même. J’aurais dû faifir le moment, & en tirer 
plus de fruit ; plus il était critique , plus j’aurais 
dû mettre de foin à rechercher les avantages qu’il 
me promettait; mais je me crus trop aflitré du 
fuccès ; je fiis trop lent , trop faible , ou , pour 
tout ^re en un mot , je fus trop fier, pour laiffer 
foupçonner que je pvdTe avoir des vues intéref- 
fées. A chofe' terminée , dit-on; confeil eflpris. 
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Je dois me perfuader que la providence ne m’a’ 
point réfervé de bonheur. Telle eft la confola- 
tion ordinaire de ceux qui peuvent tout croire. 
Mais comme je fuis du nombre de ceux qvû 
doutent fou vent , je me perfuade très-facilement 
que. j’ai négligé plufieurs occafions de fortune 
par ma délicatefle très-déplacée. Au moins , ne 
puis-je pas croire que le diable en foit la caufe , 
car il a des raifonspour être convaincu qu’aucun 
évènement , dans la vie , ne peut me porter au” 
défefpoir. De ce côté , il ne pourra , pas plus 
que de tout autre , acquérir des droits fur mon- 
ame ; loin d’y réuffir , il ne ferait au contraire 
que m’affermir contre de plus grands revers. 
Wais fi l’Etre des êtres a décidé que je ne jouirais 
en ce monde d’aucun bonheur ; s’il faut que mon 
efprit fe contente des complimens des cours , de* 
ma réputation acquife & du fentiment de la corn- 
mifération ; fi je ne dois rien attendre de la juf- 
tice des fouverains les plus renommés par leur 
bienfaifance , alors je vivrai tranquille dans ma 
petite fphère , & je faurai me contenter de i'hon-' 
neur d’avoir mérité d’être heureux. Si les richelTes 
contribuaient effentiellement à la félicité de 
l’honmie, je ne faurais me flatter d’en goûter 
les douceurs; car, pat une façon de penferfem- 


Digitized by Google 



<j68) 

bJable à la mienne , . on parvient rarement à 
accumuler des tréfors. Pour former de nouveaux 
plans , je fuis trop vieux , trop fier, ma tête eft 
trop vagabonde , & mon ame a donné trop de 
roideur à mon corps , pour qu’il puiffe , aujour> 
d’hui , fléchir , comme il convient qu’on fléchifle, 
afin d’obtenir des faveurs. 

Quoi qu’il en puifTe être , je n’en dois pas 
moins honorer les cendres d’Amélie : qu’elles 
repofent en paix; fa volonté fut bonne, & c’eft 
aflez. Lorfque , fur l’autre bord du Styx , je me 
trouverai réuni avec elle & peut-être avec fon 
frère , il ne me manquera point de matière pour 
écrire des mémoires fur la vie de Frédéric. Là , 
on peut être l’hiftorien des évènemens dont on' 
a été témoin dans ce monde , fans craindre de" 
fe faire des querelles avec perfonne. Il efl: pro- 
bable que , jufqu’à ce moment, ma plume fera 
condamnée au repos , à moins que des raifons 
extraordinaires ne viennent ranimer mon amour- 
propre , ou que je ne fois forcé à me défendre 
contre des perfécutions nouvelles. 

Toujours je m’arrête, toujours mes réflexions 
m’entraînent au moment que je veux, le moins 

m’y 


Digitized by Google 



( 3<59 ) 

m’ÿ livrer, & toujours il faut que je redlfe i Ré^ 
venons à mon hiftoirè; Au moins ^ leâeUrs 
pourrez- vous juger , par ces involontaires & fré- 
quens écarts, de la. naïveté de mes récits & dé 
ma penfée; 

Le 12 msirs , je partis de Berlin pour koenîgs-* 
berg. Je m’arrêtai pendant quelques jours chez 
le margrave de Brandebourg - Swedt , qui me 
donna des marques d’eftime & de bonté. Pendant 
ma détention à Magdebourg , il m’avait déjà 
honoré de fes bienfaits. J’allai de-là, par Soldin,* 
à Scbildêberg chez M. de Siddu qui avait époûfé' 
, la fille de nia fœur dé Waldov^ , dont il a foü- 
vent été queflion dans mon premier volumes 
je troWai en lui uti homme d^honneur qui avaîf 
rendu à la fille le bonheur què fa îhère avait 
•perdu j lorsqu’elle avait voulu fécourir Son frèré 
infortuné. On me reçut avec cette cordialité’ 
qui émeut & qui provoque l’anïe à la fertfibilifé* 
Enfin , après un laps de quarante-deiix ans ,■ jé 
revis, pour la première fois, des parénS & de^ 
alliés^ 

AvaiA d’y arriver , je jouis à . ; . ^uiï plài^ 
que je ne prévoyais guère, dé celui d’embràifîéf 
Tome Ih A » 
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le général Koxralsky. Cet homme refpeélable 
étau heuteuam de la gfirnifonde Glatz, en 1746; 
■ 8 c U avait vu la manière dont j’en avais franchi 
les remparts du haut en bas. Il avait lu mon 
hiftoire dont il connaiflait d’avance les événe- 
mens capitaux. Voilà, par exemple, un témoin 
irrécufabie, & que je puis invoquer tout haut. 
Le général KowaUky a vu mes malheurs', & 
^e puis lui adrelTer ceux qui ont douté de la 
véracité de mes récits, fûr-tout relativement à 
mes entreprifts de Glatz. Ceux , à qui la narra- 
tion en a paru fufpeéle , ont été entraînés à 
douter, uniquement, parce 'que l’exécution doit 
en fembler d’une difficulté- qui avoifine le pro- 
dige , peut-être encore parce qu’elles deman- 
daient une témérité, dont tous les courages ne 
■font pas fufceptibles. • - 

J’allai enfuite à Landsberg , fur la Warthe ; 
.^’y trouvai mon beau-frère, le colonel de Pape, 
'commandant du régiment de dragons Goez , qui 
.avait époufé , en fécondés noces, ma fœur^de 
Waldow. J’y pafTài un jour, au fe.n du plalar. 
Tout le monde me complimentait fur mon heu- 
•jireux retour dans la patrie ; chacun faifait les 
-vœux les plus ardens pouf mon bonheur. 


Digiiized by Google 



( 371 ) 

Dans prefque toutes les garnifons, je rencon- 
trais des parens } •j’étais retenu par- tout. 11 eft 
difficile que perfonne , dans tout le royaume, 
ait retju , plus que moi , d’honneurs & de mar- 
ques d’effime. Il eft vrai que le fouvenir des 
fouffrances fous lefquelles on m’avait' accablé , 
fans que j’eulîé jamais été coupable de la moindre 
faute , m’attiraient une confidération glorieufe. 
Jè me ferais regardé comme le plus coupable de 
tous les ingrats , fi , dans des circonfiances comme 
celles où je me trouvais , mon ame fut reliée 
infenfible ou tiède. 

Je n’ai point reçu d’autre récompenfe ; mais 
c’efl la plus douce , la plus pure de toutes celles 
que je pouvais ambitionner. Elle ne dépend point 
de la faveur des princes , la vertu feule a le droit 
d’y prétendre , parce que c’efl elle feule qui 
la donne, & j’en ai joui dans toute fon étendue. 
Cette récompenfe fi précieufe & fi défirable j la 
haine du puifTant Frédéric a bien pu la retarder; 
tnais il n’a pu m’empêcher d’en jouir, parce que 
j’ai eu afiTez de force d’ame & de corps pour le 
voir defcendre au tombeau avant moi. Si je la 
mets dans la balance avec tous les maux que 
j’ai endurés pendant unefpacede quarante-deux 
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atis ; tous ces mau)c , toutes .mes peines t toutes 
mes infortunes difparaiiront à l’afpe^t des honneurs . 
& du plaiûr a£luel dont je goûte la jouifTance. 
En y réfléchiffant bien , je puis me féliciter de 
n’avoir jamais reçu de la deûinée d’autres blef- 
fures que- celles qui font aftuellement cicatrifées , 
puifqu’elles ont fixé fur moi l’attention & l’ef- 
time de tous ceux qui peuvent juger du mérite 
réel. 

Je fers aujourd’hui d’exemple & de modèle 
à ma patrie. Imitez-moi, mes amis, fi vous 
efiuyez jamais des revers pareils à ceux qui m’om 
afTailli. Racontez mon hiftoire à vos enfans. 
Dites hautement que ma cendre aurait mérité un 
monument glorieux chez nos pères ; & fi je ne 
puis porter & repofer, dans votre fein , une tête 
blanchie par l’àge & par le malheur , s’il faut 
qui j'achève ma deftinée dans le modefte afyle 
où l’envie , l’impofture , la faiblelTe & la cupi- 
dité ont rélégué un des meilleurs citoyens de 
l’état ’i que ma mémoire vous foit chère , & qu’elle 
refte en vénération , tant auprès de vous , qu’au- 
près de votre poftérité. Je vous laiffe un fils. 
Voyez renaître & fe perpétuer en lui & par lut 
la prc^iié dont le père vous a donné tant de 
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preuves; accordez-lui des diftiné^ions, & ne le 
Iaif!èz pas fur la ligne de ceux qui n’ont rien 
foufFert , rien perdu pour la patrie. 

Je ne forme certainement pas l’cfpoir d’ob- 
tenir jamais en Autriche les mêmes honneurs, 
les fâtisfaftions honorables que j’ai trouvés en ' 
PrufTe. Dans ce pays-'.à, on juge le cœur & le 
mérite de l’homme d’après les ordonnances de 
la cour , ou les avis de fon révérend père con- 
feffeur. D’ailleurs, rien ne me folliclte plus à 
defirerde paraître tel que je fuis dans un état où , 
pendant trente-huit années , on m’a lallTé vivre 
obfcur au milieu de l,a foule commune. Il eft 
vrai que le peuple m’admire , mais les grands 
ne me rendent point juftice. On me plaint, mais 
perfonne ne m’appuie ; on m’accorde de la 
compaflion , mais on me refufe des récom- 
penfes. Quand il faut me voir pour me recon- 
naître, la vue des grands s’affaiblit tout-d’un- 
coup , & d’autres retournent tout fimplement la 
tête. Qu’il en foit tout ce qu’ils voudront ; qu’ils 
ne ceffent pas d’être aveugles pour moi ; il fufHt 
que je les voie , que je les connaifTe & que je 
les méprife, 
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Comme j’étais à Berlin , je reçus, d’un ceriain 
lieutenant de Brodowsky , une lettre qui mérite 
que j’en falTe mention. Ce lieutenant , homme 
fort chatouilleux , à ce qu’il me paraît , fe fâche 
de ce que j’ai nommé fa mère dans mes mé- 
, moires ; il exige pour cela une rétradlation. Mais 
il me femble que rien ne me force , ni ne peut 
me forcer à revenir fur un récit dans lequel je 
n’ai ofFenfé perfonne ; d’ailleurs , il efl à-peu-près 
■ connu par-tout, que les menaces n’ont jamais eu 
^le droit de m’effrayer. Mes leéleurs -font bien 
convaincus que je n’ai pas compromis l’honneur 
de madame Brodowsky d’Elbing , parce que 
.j’ai dit que je ne lui avais pas été indifférent. 

M. Samuel Brodowsky fut mon précepteur 
dans la maifon de mon père. Il fut fait auditeur 
.dans le régiment de Goliz à Elbing. Je le ren- 
contrai en 1 749 , il rne fecourut en homme fétv- 
fible J il me ft loger dans ,fa maifon , ,& alla 
lui-même folliciter, auprès de ma mère, les 
fecours urgens dont j’avais bcfoin. Je n’ai jamais 
pu avoir l’intention d’offenfer mon bienfaiteur 
pendant fa vie , encore moins après fa, mort. 
Son époufe était vive , brillante de jeuneffe &: 
d’attraits: le mari était vieux, froid, trifle,8c 
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n’avait à la bouche d’autre langage que le jaj> 
goti fclentifique-. - ' 

Ceux qui connaifTent le monde , les hommes v 
leurs paffions , n’avanceront fans doute pas qu’il 
exide fur ce globe une famille de princes dont 
les mères en remoniant à' la dlx'huitièmé gé- 
nération , n’aient pas enté 'quelque branché » 
étrangère fur > la tige généalogique de leur illudre 
famille. Je. n’ai jamais . entendu dire non plus 
qu’un dis pût fe croire offenfé", parce qu’on 
dlfaitque fa mère était aimable , & qu’èl le voyait 
un jeune ami fous les yeux de. fon vieil ,époux> 
Ma mère avait aufli un amant : quelle, femme 
n’en a point eu ? Mais qu’elle ^it été abfolumenft 
infenfible., je ne le foutiendrai pas , tpémè après 
quaranteans. ; c-.. --> 

.^11 n’y a qu’un ingrat qui puiffe trouver quel- 
que jouUTance à médire de fes amis trépafTés £ 
ipajs les dames d’Elbing , qui ont connu, perV 
fonnelleipent. madame Brodowsky , & qui vivent*, 
encore ,, ne feraient pas, avec indidérence , le; 
ferment qu’elle n’a jamais aime. Ceux qui prennenp 
en mauvaife part le réeit de mon aventure aveqi 
i^dame^ Brqdowïky, ne favent points que 
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tui relativement à cette dame, un < débat trè'sr 
férieux avec M. le général de Golt^ , qui était bien 
plus jaloux de moi encore que le mari. Cette 
obfervation rend la provocation du bis un peu 
plus extraordinaire qu’elle ne le parait d’abqrdi 

J’aurai toujours du plaifir à rendre juflice aux 
bonnes qualités de monfieur & de madame Bro« 
dowski , ils étaient mes amis, ils ont fait, pour 
moi , tout ce qu’a pu leur infpirer un attache- 
ment fmcère & généreux ; je fouhaite par con- 
féquent, dans toute la fincérité de mon cœur , 
de trouver l’oecafion d’être utile ou agréable k' 
l'héritier de leur nom j mais rien ne pourra me 
forcer d’avpuer , pour quelque caufe que ce 
pui0e être , qu’un fait que j’ai écrit , parce qu’ib 
eB vrai, foit faux ou imaginaire. 

Qqel eft l’homme d’efprit qui prendra de la co- 
lère quand un autre lui dira : « Ta mère m’a aimé »». 
Nous aurions tous de graves & nombreufes affaires 
ûtr |es bras , fi , à l’exemple de Don Quichotte , 
nous voulions foutenir des combats , nousprovo-' 
quer en champ clos , pour donner des preuves de 
U chafteté de nos graqd’mères. On n’envient pas. 
f^n plus à ce point ponr des débats de cettç 
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efpèce. Tous les témoins qu’on invoque , en pareif 
cas y font morts ou myopes : moi , par exemple , 
je fuis déjà attaquéde la catarafte. Quand on difait 
à madame Brodo'vsky que j’étais Pami de la mai<« ' 
fon , elle ne s’en fâchait point. Quarante années 
fe font écoulées depuis ce moment-là , il y a pref» 
eription réelle ,& depuis, en rapportant l’anec- 
dote , je n’ai dit ni laiffé à entendre que ma belle 
& jeune amie fût tombée en adultère , ou que 
j^euffe profité de l’heure du berger. 

- 

• L’honneur de nos familles ne confîfte pa»i 
très-heureufement , dans la chafleté de nos an- 
tiques ayeules. Je ne fuis pas coupable de la faute 
que commit Eve', idrfqu’elle mordit dans la 
pomme. Quoique Sara eût pafTé plufîeurs nuits 
dans le férail du roi Abimélech', Ifaac , fon fils 
n’en a pas moins été un grand patriarche. On 
ne voit nulle part qu’il ait fait un procès au 
prince héréditaire de ce roi , quoiqu’il fait écrit , 
dans la chronique, qu’il avait aimé Sara. Peut- 
être Jpfeph a-t-il eu d’autres raifons que les 
miennes , pour . abandonner fon manteau à la 
belle Putiphar. Dans quelle hiftoire lit-on que 
jamais un jeune Pharaon ait voulu chercher que- 
relle à Jofeph ou à l’hiftorien de fa vie , parce 
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que fa mëre le trouvait plus' aimable' que le 

vierix Pharaon. ■ : » 

Ce« exvîmples doivent engager le fîis de M. Bro- 

dowsky , lie cct iiifliiuteur de ma ieunelTe , de ce 

théologien févère ^ qui m’a expliqué jadis , à ma 

grande édification , l’hiftoire d’Abfaham & des 

deux Jofej'h, à i^exiger^de mbLaucyhes preuves 

fur un fai? pour lequel on .cherche;, ou, ,pouf 

mieux dire , on trovive bien rarement des témoins 
% 

oculaires. Cet éclaircinTement lui fuffira , quand 
même il voudrait confirmer ce que j’ai imprimé , 
fur fa mère, que je compte, après tout ,■ dan<i le 
nothbre des plus honnêtes femmes, r& que j’ef- 
time encore comme une excellente amie , à pré- 
fent qu’elle eft enfevelie dans^la tombe. N’eft-ce 
point afTez d’avoir dit ,, comme je le dis .encore, 
que je n’aijamais douté de fa venu ? Les agréables 
de la ville.de Paris font les fevls, jepenfe, qui fe 
vantent d’avoir trouvé des bpnnes fortunes , oii 
ils n’ont fouvent rencontré que^des refus;humi-j 
Ijans. • Cela ;iie - m’eft jamais, arrivé..,. JVi trouvé 
ce ;que je voulais , quand je me fuis donné le 
foin' de le chercher ; mais je, n’ai jamais dit où je 
l’avais trouvé. 

. . ' K 

^ M. Brodowsky n’a jamais reflènti , contre moi 
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le i^us petit mouvement de jaloüfie; Pourquoi 
fes enfans feraient-ils jaloux? Il n’a rien vu,- 
ils ont pu riioins voir encore que lui. - i . 

Cette explication fervirade réponfe à la lettre 
qui m’a ét<^ adrelTée, Quant à ce qui regarde 
perfonnellement & colledivement' les citoyens 
d’Elbing , je ne me donnerai pas la peine de faire 
un long traité, pour prouver, rqije jamais ECbin- 
geois ne fut fait pour entrer, dans -rordre de 
S. Adéon. Si je„rifquais. un pareil traité, il ferait 
pqffible que le bourguemeftré & le màgiftrat me 
dénonçafTent comme ayant- offenfé leurs mères 
&grand’mères ,;ert prétendant qu’elles n’auraient 
point adoptè<les moeurs paridenpes & qu’elles 
n’auraient pas fuivi les traces de Marie - Made- 
leine qui , à Elbing , eft révérée comme une grande 
fainte. i,- ; • ' ' • î. ;• 

Sur l’article '^le la chafteté ; je déclare que 
madame Brodowsky. a été pour moi abfolument 
fainte; mais je crois mériter auffi- d’être’, àicet, 
égard , en odeur de falnteté ; car il eft certain que. 
Ota retenue , ma djfcrétion , ma püdeur 5{;ma déli-i 
catefTe auprès dercette fainte femme; ne peu-: 
vent que donner une idée très-avantagéiife des- 
droits que je réclaïqe.à la fandifiç^tioi%,Je les. 
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foutiendraî , fans me laifTer épouvanter par au- 
cune efpèce de martyre , & encore moins par des 
menaces, Mais fi un controverfifted’^bing voulait 
entrer , à ce fujet , dans une conteftation réglée 
avec moi , je déclare que je trouve trop étroit , 
pour moi , le cercle dans lequel il voudrait fixer 
notre querelle. Le grand monde eft le théâtre qui 
convient à mesécrits,c’eft l’approbation générale 
qu’il me faut! je ne veux pas des petits jugemens 
obfcurs. Que l’on doute à Elbing , fi on le veut • 
de la véracité de mes récits , je ne ferai point 
imprimer de défenfe contre les incrédules de cette 
ville. J’ai toujours confidéré avec la plus ftche in- ^ 
différence les reproches que je ne méritais pas. 
Ceci complette ma réponfe à la léttie de M. le 
lieutenant, 

, r- 

* • - 

Il faut encore què je parle ici d’un fait dont 
j*ai omis de parler à fa place dans ce fécond 
volume. Je l’avais négligé , parce que je craii 
gnais de fatiguer mes lefteurs par la multipli- 
cité des circonffances ; mais un grand feigneur 
m^a donné l’ordre exprès de le publier : & j’o- 
béis. Cet homme refpeélable était à Magdebourg 
lors de l’événement que je vais rapporter, il en 
a été témoin oculaire. Je l’avais abfolument ou- 
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Wié , c’eft lui qui me l’a rappellé. C’eft l’avant 
dernière des entrepfifes que j’ai tenté pour pren- 
dre la fuite. J’en vais faire connaître les détails i 


Comme il m’était devenu impoffible de fortîr 
davantage de terrq & de fable de ma prifonj 
après avoir encore percé les planches & les fon- 
demens , j’ouvris un trou qui donnait au-dehors 
dans les fofTés où étaient les trois fentinelles. Je 
pris , pour cette opération , une nuit orageufe , 
& j’exécutai mon projet en deux heures. Dès 
que j’eus percé jufqu’au dehors, je tirai douce- 
ment tout le fable en-dedans, & je jettai une 
pantouffle contre les palifTades , afin de donner 
à croire que je l’avais perdue en fautant pour 
les franchir. Ces palifTades , qui avaient douze 
pieds d'élévation , étaient placées en face du 
folTé principal , & mes fentinelles étaient enfer- 
mées dans leur enceinte ; mais dans le coin, où 
j’avais percé , il n’y avait point de guérite. Quand 
cela fut fini , je retournai dans ma prifon ; je fis 
fous le plancher un autre trou , dans lequel je 
pouvais m’afTeoir pour obferver , & je remplis 
derrière moi le canal , de manière qu’on ne pou- 
vait me découvrir. 
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Le jour parut , les fentinelles apperçurent le 
trou, on donna l’alarme. I.’ofEcier accourut 
tout confterné , on trouva la pantouffie ; & du 
tout on tira la conféquence que Trenck avait 
heureufement efcaladé les'palilTades , & qu’il avait 
pris la fuite. Auffi-tdt le cogtmandant quitta la 
ville, les canons fe firent entendre, les cavaliers 
fe répandirent dans le pays ; on vifita toutes les 
fortifications , tous les fouterreins, On n’a'pperçut 
rien } décidément, on fe perfuada que je m’étais 
échappé. Il .paraifiTait impoflible que je mefuffe 
fauvé à l’infu des fentinelles. L’officier, toute 
la garde furent mis àüx arrêts ; & .tout le monde ' 
était comme frappé d’une ftupeur muette. 

Pendant que cela fe pafTait , tapi dans ma re- 
faite , j’entendais tout. Mon cœur bondiffait de 
plaifir , & rien ne me parailïait plus pouvoir s’op- 
pofer à mon invafion. Il était certain que la nuit 
fuivante on fe ferait difpenfé de placer des fen- 
tinelles: alors j’aurais quitté mon trou’& j’aurais 
gagné promptement les frontières de la Saxe. 

Ma defi’uiée impitoyable vint encore détruire, une 
çfpérance auffi jufiement fondée , à l’inflant même 
oCi je croyais avoir furmonté toutes les difficultés. 
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Tout femblait donc aller au gré de mes vœux : 
la garniion entière s’était rendue aux Cafemates 
pour admirer le miracle : tout refta dans la même 
poütion jufqu’à quatre heures apiès midi. Enfin 
arriva un enfeigne de milice , garçon de quinze 
QU feize ans , fluet , mats plus rufe , plus péné- 
trant que tous les autres. Il s’approcha du trou , 
examina l’ouverture du côte du fofle ; elle lui 
parut étroite : il eflaya de s’y glifTer , cel'a lui 
fut impoffible. Il jugea fur-le-champ qu’il ne fe 
pouv ait pas qu’un homme de ma taille y eût paflé , 
& il demanda de la lumière. 

Je n’avais pas fait la moindre attention à cet 
inconvénient. J’avais trop chaud dans mon trou, 
& j’avais ouvert le canal fous le plancher. A peine 
l’eafeigne eut- il de la lumière , qu’il apperçut 
ma chemife blanche. Il continua fon examen , 
il tâtonna &c ra’aitrajipa le bras. Le renard fut 
•pris dans fon terrier : un rire univerfel éclata. 
Oh fe figure dans quelle confuiion je me trouvai, 
on m’entourait , on me complimentait ; enfin je 
pris le parti de rire avec tout le monde , & de 
reprendre , tout en riant , mes fers. 

Cette invention eut le fuflVage fecret de 
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toutes les perfonnes qui auraient deiîré que )ë 
parvinfle à un plein fuccès. C’eft une de celles 
qui s*intérefTaient le plus fîncérenient à moi qui 
tn*a engagée à publier cette anecdote^ Je reviens 
à mon voyage* 

Je continuai ma route } & , le 4 avril , j’ar- 
rivai à Kœnigsberg où mon frère m’attendait avec 
impatience. Nous nous fîmes les careffes que 
peuvent fe faire deux frères bien unis, bien 
tendres , après une féparation de qüarante-deuj: 
années. J’avais quitté quatre frères & fœurs ; à 
mon retour , je n’en trouvai qu’un. Mon frère 
Vivait aifément dans fes terres , où il rempliffaif 
tous les devoirs que pfefcriverit la bienfaifahce 
& l’humanité : il avait perdu tous fes enfans. Je 
pafTai d’abord quinze jours à Kœnigsberg avec 
lui & avec fa digne époufe ; enfuite je reliai 
fix femaines dans fes terres , & je jouis délicieu- 
fement de tout cet efpace de temps. Je confipte 
ees jours au nombre des plus doux de ma vie. 
Je voyais à l’entour de moi des parens, des 
neveux f des petits - neveux , des coufîns ,• des 
alliés , des amis , oO me félicitait fur ma bien- 
venue , on me témoignait de la joie , & il me 
femblait.que j’étais le père de fous ceux qui 

m’entoUrrient/ 
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m’entouraient. Je refTentis dans cet inftant tout 
le bonheur dont peut jouir un vieillard, lorfque 
fon nom efl placé au rang des premiers d’un 
pays , & lorfque les liens du fang l’attachent à 
la pluralité des familles diftinguées. Il ei\ un âge 
où l’on ne peut être nulle part aufli bien que 
chez foi , fur-tout fi , comme moi , on a voulu 
voir à obferver les hommes dans les pays étran- 
gers , & fi , dans le commerce que l’on a eu 
avec eux, on a appris à^connaître la valeur 
de la véritable amitié. Ce fut alors qu’on m’in- 
, .forma , par détail , de tout ce qui s’était pafTé 
pendant mon abfence; 

La haine que le grand Frédéric avait conçue 
pour moi , s’était étendue jufques fur ma famille. 
Lorfque le malheur vint s’attacher à mon exif- 
tence , mOn frère puîné était porte-étendard au 
régiment des cuiraffiers de Klow. Il fervit dix 
ans , fe trouva à trois batailles , fe comporta 
comme un brave homme ; mais on ne l’avança 
-point , par la feule ralfon qu’il s’appellait Trenck. « 
Las d’attendre inutilement des récompenfes dont 
il s’étolt montré digne , il prit fon congé , fe 
- maria & fe retira dans fa terre de Meicken , 
où il eft mort il y a trois ans , en laiffant pour, 
Tom4 II, B b 
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'héritiers deux fils qui ne peuvent qu’honorer lé 
nom de Trenck. La voix publique attefle qu« 
c’était un homme capable dé rendre à l’état les 
plus grands fervices , comme officier ; il avait 
cholfi par goût la profeffion des guerriers ; mais 
il était mon frère ; à ce titre , il fut profcrit » 
& le roi ne voulut jamais en entendre parler. 
Mon cadet avait fait une étude fuivie de« 
fciences , on le propofa pour un emploi civil , 
comme un homme dont l’intelligence & l’inC- 
truftion ne laiffaient rien à defirer ; mais le roi 
répondit : « Aucun Trenck ne peut être bon à 
quelque chofe w. 

C’eft aînfi que toute ma famille a partagé les 
douleurs de mon injufte condamnation. Ce der- 
nier frère s’eft donc réfigné à la vie privée , il à 
vécu à fon aife , indépendant , effimé parmi lés 
premières perfonnes du royaume. 

Tai déjà eu occafion de parler plufieurs fois 
de ma foeur dans ces mémoires , & de dire que 
la colère du roi ne lui avait point pardonné la 
■fenfibilité aftive que mes malheurs avaient excitée 
' en elle. Veuve du général de Waldotv, elle vivait 
•ifolée avec fa famille depuis 1749. En *75 5 > 
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voulut féconder mes vues en me facilitant les 
moyens de brifer les fers qui me retenaient à 
Magdebourg. Elle fut dénoncée , comme je l’ai 
dit t par Weingarten , fecrétaire de l’ambafTade 
impériale. De cette dénonciation a réfulté une 
continuité d’oppreflions , qui ont fait retomber 
fes malheurs jufques fur la tête de fes enfans. 
Elle était propriétaire des beaux biens de Ham- 
mer, près Landsberg fur laWarthe ; les RuflTes 
les ont engloutis fous un monceau de ruines. 
Elle fe retira à Küftrin avec fes effets y tout 
fut brûlé pendant le fîège de cette place : fes 
belles forêts furent entièrement dévaluées par les 
Pruffiens. 


Après la guerre , le roi donna des fecours 
à toutes les familles du Brandebourg que ce fléau 
avait ruinées ; ma fœur feule n’obtint rien , p^rce 
que j’étais fon frère. Elle s’adreffa au roi, qui 
lui répondait qu’elle pouvait s’adreffer à moi, 
à ce tendre objet de fes prédileélions. Elle eft 
morte dans la fleur de l’âge , peu de temps après 
avoir époufé , en fécondés noces , le colonel de 
Pape. Son fils eft mort auffi dans le cours de 
l’année dernière ; il était capitaine au régiment 
Gœz , dragons. . - 
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Ainfi tous -mes frères & fœurs ont porté la 
peine de m’avoir eu pour frère. Jamais des fuites ^ 
auffi tragiques d’un malheur auffi cruel peuvent- 
elles trouver des dédommagemens qui leur foient 
proportionnés ? Qui aurait pu croire que le 
çrand Frédéric aurait voulu , comme le grand 
Zébaoth , venger ce qu’il appellait fon injure 
fur les enfans & fur les enfans des enfans ? Que 
faifait , à mon aventure , la pomme défendue 
qu’Adam a jadis mangée ? Frédéric ne trouvait- il 
pas en moi une matière fuffifante pour fa ven- 
geance ? Pourquoi le nom de Trenck lui a-t ll 
^té infupportable jufqu’à la mort } On aura beau 
revenir fur toutes les avions de ma vie , les ana- 
lyfer, les comparer, les rapprocher , jamais on 
ne trouvera le mot de l énigme. 

Un certain M. de Derfchau , capitaine de 
cavalerie , frère utérin de ma mère , s’adrefTa 
fecrètement au roi, en 1753 , l’affura quil était 
mon plus proche parent , & mon héritier féodal j 
en conféquence de quoi U le pria de lui tranf- 
mettre mon bien confifqué de Gros-Scharlack. 

U roi fit prendre à la chambre de Koenigsberg 
lés'i-énfeignemens nécelTaires. On l’informa que 
j’avais encore deux frères vivans , que Scharlack 
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était tm ancien fief de famille qui appartenait, 
à mes frères , & non à Derfchau. Alors mes 
frères fe préfentèrent en qualité de mes plus 
proches héritiers fur ce fief , & le roi leur donna 
mon bien de Scharlack , avec cette expreffioii 
décidément illégale ; « Je vous fais préfent de 
» Scharlack pour qu’il foit vendu & partagé 
» entre vous ».»injufiice ouverte pour mes enfans^ 
& abfolument contradiftoire aux loix fondamen- 
tales du paysi 

En vertu de cette conceffion defpotique , on 
licita mon bien ; le cadet de mes frères en fit 
l’acquifitipn , paya comptant la part de l’autre , 
celles de mes fœurs , & les dettes pour Igf- 
quelles il formait hypothèque , ainfi qu’il avait 
été fiatué par ordre exprès de la cour. Ceux 
qui fe font préfentés comme mes créanciers , 
étaient des fripons effrontés , car je ne devais rien J 
& quand mon bien fut confifqué , j’avais dix- 
neuf ans ; ainfi j’étais encore en tutelle. De quel' 
droit , à quel titre a-t-on payé mes dettes pré- 
tendues } je l’ignore & ne conçois pas même 
1-idée de le favoir quelque jour. J’étais abfent j. 
je ne pouvais ni être interrogé , ni réclamer ^ 
ainfi chacun pouvait aifément demander ce qu’it 
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voulait. Il en fut de même, fans doute , pour lé 
compte de tutelle qui fut rendu au fifc. Quoique 
je confente à reconnaître MM. mes tuteurs pour 
des hommes intègres , cependant je dois obferver 
que le fifc a joui de mon bien pendant huit 
ans , & qu’à l’inftant où il fut remis à mes frères , 
on ne leur a pas tenu compte d’un denier pour 
les intérêts. • 

Voici maintenant à quoi fe rédufft la queftion. 
Le monarque régnant a levé la confifcation , & 
m’a remis en pofTeffion de mon bien par un 
gracieux refcrit à fa régence. J’en demande la 
reflitution ; mon frère réplique « J’ai acheté 
» ^ payé ; je pofsède en vertu d’un droit légi- 
» time ; j’ai amélioré , & Scharlack vaut aujour- 
» d’hui trois ou quatre fois plus qu’il ne valait 
» lors de la confifcation. Que le fifc me tienne 
» compte de la valeur aéluelle , >fera enfuite 
» pofTefTeiir qui voudra. Si le roi aéluel te rend 
w ce que fon prédéceffeur m’a vendu , ce n’efl 
» pas une raifon pour que j’y perde ». 

Tel eft le problème qui doit fe réfoudre à’ 
Berlin. Mon frère n’a point d’enfans , & quelque 
foitriffue du procès, il donne Grofs-Scharlack aux 
rttiens pour en jouir après fa mort. Ainfî, dans le 
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tas o\!i mon frère ferait forcé à reffituer fans 
rembourfement , le roi ne me ferait encore ni 
juftice ni grâce. Puifqu’une reftitutioii de cette 
nature ne faurait être une grâce du roi , j’y re- 
nonce. Si fa majefté j en levant la confifcation , 
efl convaincue qu’elle a été le réfultat de la vio- 
• lence & de l’injuftice, j’acquiers alors, par cet 
aveu , le droit certain de folÜciter les intérêts qui 
ont dû courir depuis quarante-deux ans. Si le 
fife ne veut rembourfer que le prix qu’avait mon 
bien au moment de la vente, il me fait la plus 
♦grande injuftice , puifque , depuis 1746 ,lesbieris- 
' -fonds ont augmenté en PruflTe du triple , & même 
quadruple de le ur valeur." Si. mes enfans ne 
doivent jouir de ce bien qu’après ma mort, on 
ne me fait point droit , & l’on ne m’accorde 
point grâce j car , dans cette hypothèfe , je 
n’obtiens rien pour moi , &, jufqu’àma mort, je 
ferai privé du revenu courant, puifque mon frère 
ayant affermé ce bien pour quatre mille florins, 
il efl impoffible qu’on puiffe lui enlever , fans 
înjuflice , ce qu’il a légalement acquis. Après fa 
mort , ce n’eft point le roi qui donne à mes en- 
fans , c’eft le teftament de mon frère. 

J’ai demandé que le fife fît eflimer Grofs-Schar- 
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lack, qu’il remibourfat mon frère, & qu’on tae 
fît , aôuellement , une reflitution en nature. Mon 
frère a d’auires biens, &, en faifant cette de- 
mande , je le lallTais le maître d’en difpofer après 
fa mort comme il voudrait. 

Le roi, le plus difpofé à faire le bien, le plus» 
généreux & le plus fenfible fur tout ce qui me 
touche , a donné la queftion à fon mlnillre pour 
qu’il la jugeât. Ce miniftre , M. le comte de 
Hertzberg, (quoiqu’il folt d’ailleurs mon pro- 
tèéleur & mon ami ) n’a pas jugé à propos^ 
de. déshonorer les cendres du grand Frédéric en 
donnant trop d’authenticité aux preuves de mon 
innocence. Outre cela, il ne voulut pas faire 
palTer entre mes mains un capital que j’aurais pu 
tranfporter dans un pays étranger. Cette idée ne 
pouvait fortir que de la tête d’un financier pa- 
triote. Le réfultat fut donc : « Que le roi m’ac- 
» corderait une penfion de i zoo écus , tant pour 
» moi que pour mon époufe dans le cas où elle 
» me furvivrait ». • 

•Voilà de quelle ihanière on a compenfé tous 
mes maux, tous mes chagrins, toutes mes pri- 
vations. 
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Je fupplie cependant mes chers concitoyen», 
& le miniftre même qui a difté le jugement que 
je viens de rapporter, de fe dire dans toute 
l’exaftitude de leur confcience fi cette jufiice était 
celle que je devais attendre. 

« 

Une corififcation injurieufe & mal fondée m*a 
privé pendant quarante-quatre ans de la joulf- 
fance de mon patrimoine. Ma terre rapporte 
• quatre mille florins par an ; ainfi , les arrérages 
feuls, fans y ajouter l’intérêt de droit, montent 
à la fomme dé 17^,000 florins. Je reçois pen- 
dant ma vie 1 200 écus de penfion , ce qui eft 
fort au-deflbus du revenu de nia terre. Je meurs , 
mes eüîans n’héritent rien du bien de leur» 

i 

ancêtres. 

On vante cette fatisfaôlon , on la regarde 
comme une grâce fpéciale 5 moi , je crois avoir 
le droit de m’en plaindre. Il me fembl# qu’au- 
moins on aurait pu me bonifier le pafTé , en rendant 
la pofleflion à ma pofiérité. 

Mais, comme je l’ai remarqué , jamais||non 
étoile ne fe dément. Elle veut que , pour ména- 


Digitized by Google 



( 394 ) 

ger la gloire de Frédéric , fes minières répandent 
'des voiles fur la véracité de mon hifloire , & que 
les leéteurs mal-veuillans ptiilfent au moins foup- 
qonner que , fi j’ai été maltraité , ce n’a pas été 
fans quelque juftice. 

J’ai donc fâit pour bien peu de chofe de 
grands facrifices au patriotifme , & nulle ralfon 
ne peut m’autorifer à me vanter d’avoir obtenu 
quelque grâce , ou d’avoir reçu les récompenfes 
que je méritais. Il faut pourtant que je compte 
pdur quelque chofe , je dirai mieux, pour beau- 
coup,,. l’accueil brillant que j’ai reçu à Berlin, & 
les diftinélions perfonnelles qui m’y ont fervi de 
trophées. 

Ainfi , le roi de Prude ne m’a pas plus reflltué 
que l’empereur î ainfi, encore une fois , fi la 
bienveillance de mon frère le porte à choifir mes 
enfans pour fes héritiers , je n’aurai reçu du fou- 
verain aucun dédommagement. 

J’ai accepté la penfion de Guillaume , pour 
jouilHen même temps de l’honneur d’être pen- 
ïionné parles deux cours de Vienne & de Berlin, 
parce que de l’une & de l’autre de ces penfions , 
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il réfulie une preuve confiante , inattaquable de 

l’authenticité des mémoires de ma vie. Celle 

que je reçois de Vienne ne me rend pas trois 

pour cent decequidevroit me revenir des biens que 

l’on m’a tyranniquement enlevés. Ayant perdu le 

principal & n’y penfant plus guères , je pourrais 

aifément me pafTer du faible refte des revenus 

dont je devais jouir au titre le plus inattaquable. 

» 

Au refie , j’ai afTez de l’honneur. Le but de 
mon voyage à Berlin efl rempli. Ma gloire n’y 
peut plus fouffrir aucune atteinte, & en dépit de 
Finjuflice tantôt aélive & tantôt muette , c’efl par 
le foin Ae celui tîe tnes freres qui a joui de mes 
biAis pendant quarante-quatre ans, qu’un de mes 
fils efl allé en PrufTe. 

Lors de mon retour à Vienne , S. M. I. m’a 
fait^l’accueil le plus diflingué. Elle a donné des 
éloges à la courageufe franchife qui m’a infpiré 
de publier mon hifloire fous les yeux même de 
mes ennemis ; fatisfaâion éclatante pour moi & 
pour les droits que je perds d’autant moins de vue 
que je recommande toujours âmes enfans de ne 
les pas oublier. 
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Je trouvai même à V'ienne, au voyage dont 
je parle, un référendaire du nombre de ceux- 
dont j’ai tanv eu à me plaindre. Il m’aborda d’un 
air humilié , m’afTura de fon refpeft , de fa 
gratitude éternelle, en m’affurant avec beaucoup 
de chaleur, « qu’il me reconnaiflait aûuelle- 
» ment pour un homme parfaitement eftimable ,• 
» & qu’il éprouvait le plus vif regret de m’avoir 
*» fi long-temps méconnu». Bref, après quelques 
queflions de ma part , il me déclara qu’il re/Ten- 
tait toute l’obligation qu’il me devait, pour ne 
l’avoir point nommé dans mon hiftoire , comme 
les Zetto , les Krligel , & autres gens dignes de 
partager leur honte. Eh bien! leéleurs ! que 
penfez-vous de ces' référendaires fi prompts* à 
comme’tre les plus criantes injuftices , & fi lents 
à revenir fur leurs pas? quel fruit peut me pro- 
duire leur tardif & vain remords ? voilà ma def- 
tinée. Du mal réel j & un bien idéal. « 

J’ai paffé quelques mois au fein de ma famille, 
après quoi j’ai fait un tour en Hongrie , comme 
fpeélateur indifférent. En novembre 1788, je 
fuis retourné à Berlin, fans y rien opérer d’avan- 
tageux pour le recouvrement de ma fortune» 
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Dans la Saxe , à Francfort , à Strasbourg , j'aî 
reçu des honneurs que je n’anendais point, par- 
tout on m’a traité de même; j’arrive à Paris , & 
j’y trouve une traduélion de mes mémoires où je 
fuis falhfié , dénaturé , mutilé , méconnaifTableî 
toujoursle chagrin après le bonheur. 

Leéleur , dont l’ame eft éclairée & noble f 
félicite-moi : que mes aventures te prouvent que 
du mal il naît toujours un bien quelconque , & 
qu’il ne s’agit que de favoir le découvrir. Dès ma 

dix-neuvième année , j’ai perdu ma Hberté , ma 

* 

fortune , tout excepté mon honneur & la fermeté 
de mon caraéîère qu’il était impoflible au fouve- 
rmnle plus~puilTaht de me jamais ravir. Pendant 
quarante-deux ans, je me fuis vu privé des biens 
qui m’appartenaient aux titres les plus légitimes. 
J’ai enduré toutes les privations , toutes les 
angoiiïes de l’extrême indigence , fans jamais def- 
cendre à être bas ou faible. Dans Pabondance, 
ma génorifité m’a fou vent fait palTer pour un 

■ prodigue. Trompé fouvent, jamais je n’ai trompé 

■ perfonne. Des hommes audacieux, des coeurs 
cuiralTés d’infamies fe font partagés mes biens , 
ils baifTent honteufementles yeux en mapréfence, 
& je porte par-tout un front élevé, dans les 



( 398 ) 

cours même. M4 plume , interprète de mon 
cœur, fait éclater la vérité nue,. la vérité dé- 
chirante pour ceux qui m’ont attaqué par .de» 
injures ou par des vexations perfonnelles, &ron 
.tolère mes écrits; quedis-je! un privilège mVu- 
torife à les répandre i On m’a rejetté, méprifé , 
condamné ; & fous le joug de l’efclavage op- 
preflif, dans le plus abjeél abaifTement où la 
barbarie Hupide puifTe plonger l’homme qu’elle 
redoute , j’m obtenu l’eflime , la compaflion, 
l’intérêt des cœurs fenfibles & des têtes philofo- 
phiquës. Les fouverains m’ont maltraité , parce 
qu’ils n’ont pas voulu mé connaître. Ils me con- 
naiffent aujourd’hw , - & je trouve auprès d’eux 
audience , proteélioD , honneur. 

Arbitre fouverain du fort de tous les mortel»,' 
c’eft du milieu des orages que tu m’as voulu con- 
duire au port. Mon ame eft pénétrée de la plu» 
^vive rcconnaiffance. Eloigne de tout homme 
, vertueux un fort femblable à celui qui a tourmenté 
ma vie , ou , fi tu veux l’éprouver comme moi , 
.donne-lui les mêmes armes qui m’ont enfin fait 
^obtenir la viftoire. Préferve tous les royaumes 
de l’Europe des attentats de la tyrannie ; écarte 
.de nos climats le defpotifme oriental. Imprime, 


Oigitizcc by Google 



( 399 > • 

Air le front d^s ennemis de l’humanité , le fceai)! 
ineâaçable du déshonneur; anéantis fon ejclAence^ 
ou précipite-le dans les gouffres profonds du tar- \ 
tare. Fais defcegdre ,de . leur tribunal tous les 
juges prévaricateurs i condamne - les à traîner 
leur, exHlence, dans la honte & dans l’opprobre. 
Empêche le fcélérat hypocrite de pouvoir nuire 
à perfonne! Que çe livre qui contient ma véri- 
dique & effrayante hifloire , ferve à relever le 
courage de ceux .qui tombent dans l’afîliélion & 
dans le défefpoir ; qu’il donne de la force aux 
faibles , & qu’il parle au cœur des fouverains ! 

Je m’avance , en fo«fla«t-y vers le ternie 'où 
m’attèhd' laTrnqFf. Tau rempli mes devoirs, j’ai 
atteint mon bu% J’ai mérité de jouir du repos, 
puifque ma cottfcifençe eA'/ans reproche. Ma pof- 
térité bénira ma mémoire. Qui s’élèvera contre 
mes écrits > l’homme infenfible , le cœur faux & 
méchant, l’adulateur des -cours, ou l’impofteur 
facrilège. Eh ! ,que m’importe l’eftlme ou le mé- 
pris de ce vil rebut de l’humanité ! Que chaque 
heure, chaque moment où je doisrefpirer encore, 
foit dévoué , facrifié i s’il le faut , à l’amour de 
mes femblables. Pour ce qui me regarde , quels 
font mes befoins ? ma tête s’incline , elle cherche 
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fci tranquillité : fi je n’en dois Jouir qu’après ma' ' 
snort, je ne laifferai pas échapper un murmure ; ' 
je ne me permettrai pas une plainte. Je veux me 
laiffer gUffer doucement , fane pourtant y def- 
cendre d’une manière obfcure, dans cet afyle 
vers lequel j’aurais voulu marcher au bruit rapide 
& bruyant des tambours. Dieu puiffant ! entends 
mes vœux ! daigne les exaucer ! aide - moi à 
remplir le vœu que je forme aujourd’hui , & que 
ce foit la fin de mon hifioire. 

Fin du fécond Volume', 


»'r;r.9 ERRATA. 

Page 8i , liffie lO. 

O fage infortuné que l’infortune accable ! 

L'fei : ' 

O fage înfonuné que fou deftin aceable ! 

■ t' •. 

' ' 

I 
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